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Ces pages, mon cher ami*, vous reviennent de 
droit, à double titre ; car si je puis publier aujour- 
d'hui le résultat de nos études, de nos travaux 
communs, je le dois au dévouement que vous m'a- 
vez témoigné, aux bons soins dont vous m'avez en- 
touré après le fatal accident qui a failli me coûter 
la viO| il y a plus d'une année, non loin de Yeni- 
Cheir. 

A vous donc de tout cœur, 

EDMOND DUTEMPLE. 



PREFACE 



Ce n'est point ici ce que Ton est convenu d'ap- 
peler un voyage en Orient. Depuis trop longtemps 
on a usé et abusé de ce titre, et le besoin d'uji nou- 
vel ouvrage, purement descriptif, sur Gonstanti- 
nople n'apparaît pas encore. 

A quoi bon d'ailleurs chercher à recommencer ce 
qui a été fait si souvent et si bien ? 

Est-ce que le ciel d'Orient n'est pas toujours aussi 
bleu ? Est-ce que les nuits d'Orient ne ^o^t pas tou- 
jours aussi diaphanes ? Est-ce que les femmes tur- 
ques ne sont plus toujours aussi belles qu'altières ? 
Est-ce que les grecques commenceraient- à perdre 
les formes légendaires de la Vénus de Milo et 



8 EN TURQUIE D'ASIE 

deviendraient farouches et sévères ? Est-ce que les 
arméniennes, si jolies d'ailleurs, cesseraient, par 
hasard, de prendre de Pembonpoint en prenant de 
Tâge ? Est-ce que les fleurs d'Orient n'auraient plus 
les mêmes parfums ? Est-ce que les champs de roses 
se refuseraient à fleurir, à fournir les essences et les 
confitures ? 

Non, assurément. 

Serait-ce alors que les Turcs commenceraient à 
abandonner leur flegme oriental qui n'a d'égal que 
celui des gens du Nord ? qu'ils se montreraient in- 
tolérants envers les nombreuses sectes qui émail- 
lent leurs territoires ? 

Encore moins ! 

Alora, est-ce que les derviches hurleurs hurle- 
raient maintenant différemment et sur des tons mu- 
sicaux plus élevés, — ce qui est difficile, -*- ou plus 
bas, — ce qui satisferait lès oreilles délicates ? Est- 
ce que les derviches tourneurs tourneraient à pré- 
sent de gauche à droite au lieu de tourner de droite 
à gauche? 

Ou bien, est-ce que le timeo Danaos... a cessé 
de s'appliquer aux Grecs ? Est-ce que les Turcs sont 
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aujourd'hui honnêtes en raison directe de leurs 
rapports avec les Européens, au lieu qu'hier c'était 
en raison inverse ? Est-ce que le soldat turc a cessé 
d être brave ? Est-ce que les capitulations ont été 
supprimées ou revisées ? Est-ce que l'étranger, 
quel qu'il soit, en Turquie, est inquiété? et cesse-t-il 
de se prévaloir de sa nationalité pour se refuser à 
payer la patente ? 

Non. Toutes choses sont restées les mêmes. Le 
bazar de Stamboul est toujours celui que Gautier a 
si bien décrit; les marchands juifs, grecs, armé- 
niens en sont tout aussi voleurs ; les chiens con- 
servent pieusement les traditions de leurs pères dé- 
peints par Qéràrd de Nerval et continuent dans les 
voies de Gonsteintinople leur rôle, modeste mais 
utile, de balayeurs publics. 

Non, Constantihople n'a pas changé; elle est 
toujours, dans sa jeunesse éternelle, telle qu'on 
nous l'a tant de fois racontée. 

Mais est-ce là tout l'Orient? n'en serait-ce pas 
simplement le vestibule, ou plus exactement l'anti- 
chambre, antichambre où se présentent, se cou- 
doient, se regardent d'un œil torve et affamé, et 
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cherchent à gagner les huissiers, tous les aventuriers , 
chrétiens raias ou autres, qui flairent un bon mor- 
ceau dans Pintérieur de la maison ? 

Cet intérieur, c'est la Turquie d'Asie. 

C'est là que je conduirai le lecteur qui voudra 
bien me suivre. Quant à ceux qu'efïrayeraient les 
ennuis inévitables d'une lointaine excursion, je les 
rassurerai en leur disant qu'ils ne feront que visiter 
l'Ânatolie, trait d'union entre les provinces d'Europe 
et celles d'Asie. 

Mais si la traversée du Bosphore est courte, la 
différence qui existe entre les mœurs de Tune et de 
l'autre rive est grande. 

A Constantinople, en çffet, il est difficile de voir 
le Turc sous son véritable aspect, avec sa nature 
propre, dans toute son autochtonéité, s'il est permis 
de s'exprimer ainsi : à Péra et à Galata il affecte 
trop les allures européennes, à Stamboul on n'en 
peut rien savoir, car il ferme son intérieur. Ici il se 
méfie et n'ouvre pas sa porte ; là, en contact per- 
manent avec les chrétiens, il courbe la tète, il se sait 
débiteur et il fait bonne mine à ses créanciers. 

En Asie il en est différemment. Le Turc est ici cheîi 
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lui, bien chez lui. Il ne craint point l'expulsion, 
comme à Constantinople. Il ne dédaigne point de 
se montrer à Fétranger sous son véritable aspect. 
Ne redoutant rien^ — * pour le présent du moins, — - 
il entrebâille assez facilement ses portières ; il se 
fait voir hospitalier ; il ne cache ni ses qualités ni ses 
défauts ; il apparaît bien réellement tel que la na- 
ture l'a crée ; il est lui. 

Et, — fait à remarquer, — plus on s'éloigne des 
côtes, plus on avance dans l'intérieur, plus on se 
prend de sympathie pour cette race, rebelle en réa- 
lité à ce que Ton appelle en Europe les progrès de 
" la civilisation, mais possédant d'instinct les vertus 
primordiales de la nature humaine — bravoure, 
» honnêteté, justice et charité — qui rayonnent au- 
dessus des conventions sociales avec le même éclat 
• que le soleil sur notre planète. 
» Ce n'est point là un paradoxe. J'en appelle à tous 
ceux qui ont visité l'intérieur de la Turquie d'Asie. 
N'ont-îls point observé que les hommes de race tur- 
que sont d'autant meilleurs qu'ils ont eu moins de 
^ rapports avec les Européens ? 

Dans une note de Child Harold, lord Byron dit : 
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« Les Ottomans, avec tous leurs défauts, ne sont pas 
méprisables; égaux au moins aux Espagnols, ils 
sont supérieurs aux Portugais. S'il est difficile de 
dire ce qu'ils sont, il est aisé de dire ce qu'ils ne 
sont pas ; ils ne sont pas trompeurs, lâches, assas- 
sins ; ils ne brûlent pas les hérétiques ; ils sont fidè- 
les à leur Sultan jusqu'à ce qu'il devienne incapable 
de régner, et à leur Dieu, toujours, sans inquisi- 
tion. » 

Le comte de Marcellus, dans ses Souvenirs 
d'Orient, parle de même : « Pourquoi calomnie-t-on 
ce peuple? dit-il. — C'est qu'il n'est pas connu; 
c'est qu'il faut avoir vécu avec cotte nation et étudié 
à dessein ses habitudes, en avoir même ressenti les 
effets et l'influence pour la deviner. C'est qu'il faut 
chercher longtemps le sens de sa poUtique et de sa 
religion ; enfin méditer ce Koran, qui cache sous 
une véritable poésie de sages préceptes empruntés à 
notre Évangile. » 

Je pourrais citer bien d'autres autorités et d'aussi 
illustres. Le malheur, c'est que Ton aurait beau ar- 
river les mains pleines, il y a fort à parier que la 
masse préférerait continuer à accepter les traditions 
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^ courantes, fussent-elles même mille fois fausses et 

erronnées. 
^ C'est bien plus commode ! 

Et d'ailleurs ne professe-t*on point généralement 
en France une excessive indifférence pour toutes 
les questions de politique extérieure ? 

Non seulement ces questions on ne les connaît 
quimparfaitement ou pas du tout, mais bien plus on 
affecte de ne vouloir point s'en occuper. 

Homo sum: humani nihil a me alienum puto 

cela semble n'être point compris en France. 

Jouissant d'un bien-être moyen général, les 
masses se renferment, égoïstes, chez elles, se 

• tamponnent les oreilles pour éviter les bruits exté- 
rieurs, ferment les yeux, se laissent vivre pares- 

• sensément, — si Ton peut appeler vie cette végé- 

• tation ! — n'ont d'autre objectif que de couler le 
^ plus tranquillement possible le temps présent, sans 

songer que ce présent peut être menacé demain 
.. par ces bruits que Ton s'est refusé à entendre, par 
» ces faits que l'on n'a pas voulu voir. 

Que si par hasard une question extérieure vient 
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à surgir et force les somnolents à secouer leur tor- 
peur, comme ils ne possèdent point les notions élé«- 
mentaires de la science qui règle les rapports des 
peuples, ils se trouvent à la merci d'intérêts parti- 
culiers ou dynastiques, acceptent docilement les 
idées les plus contraires à leur bien réel, sacrifient, 
par exemple, le sang de leurs enfants, en Italie, au 
Mexique, sous couleur du principe des nationalités, 
et ne s'aperçoivent pas qu'ils ont ainsi légitimé par 
avance les conquêtes que l'on fera plus tard sur 
eux-mêmes en leur retournant ce principe. 

Ou bien, d'autres fois, on les verra se prendre 
d*un beau zèle pour les souvenirs classiques, et 
faire de la diplomatie sentimentale et archédo* 
gique, -— étranges contradictions ! -^ en faveur, 
par exemple, des descendants de Périclès ! 

Le tout, sans règles, sans mesure, sans savoir au 
fond ce dont il s'agit. 

Ils ont tellement peu claire la notion exacte de ce 
qui peut leur être utile ou leur nuire au delà des 
frontières, qu'ils en arrivent parfois à sacrifier à 
des rancunes d'ordre intérieur les plus évidents de 
leurs intérêts à l'extérieur. On Fa bien vu lors des 



PRÉFACE 15 

derniers événements d'Egypte. Par esprit d*hos« 
tifitéy ou de crainte, envers un hommey qui fut tout 
ensemble une force et un patriote, on a jeté par- 
dessus bord tout le bagage de notre influence sur 
les contrées du Nil, — - un fardeau assurément pour 
des bras débiles ! — sans réfléchir, au contre-coup 
qui en atteindra fatalement notre prépondérance 
sur le littoral africain et les côtes asiatiques. Ils ont 
cru sans doute avoir fait là œuvre d'autant plus 
glorieuse que le vaincu était plus illustre : 

PoôS no ea el veiiGedor mas estimado 
De aqueilo en que el yencido es reputado. 

Si encore cette indiiférence ne portait préjudice 
qu^à ceux qui la professent, iln*y aurait vraiment là 
pas grand mal, et ce serait justice qu'ils en sup- 
portassent seuls les conséquences. Mais ce qui est 
grave, c'est qu'elle engage les générations sui- 
vantes, qu'elle pèse de tout son poids sur l'ave nir 
de la patrie. 

Ils ne s'aperçoivent point que ce qui caractérise 
la force d'une nation, ce n'est pas seulement le dé- 
veloppement de son outillage national à l'intérieur^ 
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c'est aussi et surtout la faculté de pouvoir, suivant 
ses intérêts du moment, diriger cet outillage au 
loin, lui offrir des débouchés certains, des marchés 
assurés ; et celui-là seul trafique avantageusement 
qui sait constamment faire preuve, sous toutes les 
latitudes, d'activité et d'énergie. 

Ils ne s'aperçoivent pas davantage que, en plus 
de ces bénéfices matériels tout de suite appré* 
ciables, le développement que prend une nation à 
Textérieur a cet effet immédiat de donner, à Tinté- 
rieur, une impulsion nouvelle et plus considérable 
au sentiment public, d'entretenir le patriotisme 
comme un feu sacré sans cesse ravivé ! 

Ils ne s'aperçoivent pas non plus que si la pru- 
dence est une qualité, son excès est un défaut, 
qu'en continuant à s'isoler ils laissent libres pour 
les voisins les vastes champs où se peut développer 
leur activité, et qu'ils ne devront s'en prendre qu'à 
eux-mêmes si, le jour où ils voudront sortir de la 
maison, ils trouvent toutes les avenues gardées. 

O ignorance ! 

She's still the ârst that bas her pardon sign'd ; 
AU siQS else see their faults, she's only blind. 
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^ Quel que soit rav6uglement de ces ignorants pai:' 
excès dMndifïêrence, quelle que soit aussi la com- 
passion que l'on éprouve envers ceux qui marchent 
ainsi volontairement à leur ruine personnelle, ce 
n'en est pas moins un devoir étroit pour qui voit 
ou croit voir clair, de ne laisser échapper aucune 
occasion de leur dire la vérité et de rappeler à ces 
nonchalants d'esprit qu'il ne leur est pas permis de 
gasrpiller comme ils le font le patrimoine national. 

Que s'ils continuent ainsi à compromettre l'avenir 
matériel de la France, son prestige et son honneur, 
il pourra très bien se faire que prochainement on les 
interdise politiquement pour cause d'incapacité no- 
toire, et si on leur fait payer, en plus des dépens du 
procès, les indemnités légitimes, ce ne sera que 
justice. 

Ce jour-là, — et pour le bien du pays il est à dé- 
sirer qu'il arrive le plus tôt possible, — ceux qui 
l'auront amené de par leur nullité devront s'esti- 
mer fort heureu:i; si la nation, dans sa traditionnelle 
mansuétude, ne les poursuit point au crj^otûnel. Car 
l'ambition est un crime lorsque la vertu et les ta- 
lents ne l'accompagnent point. Or, j'ai beau cher- 

2. 
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cher, je ne vois dans notre personnel politique, 
hélas ! qu'en quantité minime les vertus et surt<mt 
les talents. 

Aussi le résultat est-il celui-ci : l'isolement de la 
France de ce que Ton appelle par euphémisme le 
concert européen, isolement qui lie nous permet 
pas de jouer notre rôle, qui nous interdit de foire 
prévaloir nos justes droits et ne nous laisse pas 
même obtenir des conditions avantageuses dans les 
pliis simples traités de commerce que nous né- 
gocions ! 

Ne suffît-il pas, hélas ! de passer la frontière 
pour voir comme ce grand nom de. la France a 
perdu de son éclat, comme on n'a plus pour nous 
qu'une sympathie basée sur d'anciens souvenirs et 
par suite tirant peu à conséquence quant au pré- 
sent ; comme on nous raille, comme on nous bafoue, 
comme on te met en croix, pauvre patrie ! sur 
la foi des aimables sceptiques qui te représentent 
généralement encore à l'étranger et qui, hostiles 
aux idées républicaines, sont assez peu patriotes 
pour discréditer la France en se moquant agréa- 
blement de la République ! 
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II est temps vraiment que cette comédie finisse. 
Il est temps qu'une autorité puissante vienne mettre 
à la raison et fasse rentrer dans le rang ces « mi- 
nistres intègres, conseillers vertueux, » qui ne 
pouvant plus « piller la maison » s'évertuent à 
la diffamer. Il est grand temps que la Répu- 
blique se donne enfin un gouvernement fort qui 
mette un terme, à l'intérieur, à nos querelles de 
mots et de politique byzantine, et qui, à Pextérîeur, 
' restitue à la France la considération à laquelle elle 
a le droit de prétendre. 

Et il faut le dire hautement, sans crainte, ce pres- 
tige qu'il nous importe de reconquérir ce n'est pas 
en émiettant nos forces, en les dispersant au hasard 
, sur tous les points du globe que nous le retrouve- 
rons. 

Nous ne sommes plus malheureusement assez 
puissants pour agir ainsi sans nous affaiblir ; nous 
n'avons plus les bras assez solides pour ne pas mal 
étreindre à vouloir trop embrasser. 

Certes aller au Congo est une belle chose et qui 
plaît par son côté mystérieux ; Madagascar aussi 
ne manque pas de charmes, et le Tonkin est 
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supposé être aussi plein . de ressources que d'im- 
prévu. 

Mais n'est-ce point là réellement de la fantasma** 
gorie de politique extérieure ? Cela repose^t-il sur 
un principe, sur une idée pratique ? Quand on aura 
dépensé, — toujours pacifiquement, c'est entendu 
en théorie, — l'argent et le sang français pour ou- 
vrir de nouveaux débouchés commerciaux à l'acti- 
vité, des peuples civilisés, qui en profitera? Pouvons- 
nous espérer que ce sera nous qui coloniserons ces 
nouvelles conquêtes de la civilisation et qui en 
monopoliserons avec avantage le commerce ? 

Est-ce nous qui serons assez âpres au gain, assez 
audacieux, assez habiles, assez forts pour nous 
maintenir en maîtres dans l'autre hémisphère, — 
nous qui faisons preuve d'une si grande hésitation 
lorsqu'il s'agit de Textension, ou simplement de la 
sauvegarde, de nos droits acquis, de nos intérêts, 
là, à deux pas, presque chez nous, dans le bassin 
de la Méditerranée. 

Et cependant, n'est-ce point sur les rives de cette 
mer, que l'on a cessé d'appeler le grand lac français, 
que notre intérêt bien entendu nous commande po- 
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litiquement et commercialement d'accumuler nos 
forces, nos capitaux, de donner libre cours aux 
multiples ressources dont la nature a si généreuse- 
ment gratifié notre pays et notre race ? 

Est-ce que nous n'obtiendrions pas un résultat 
pratique plus immédiat et plus considérable en con- 
duisant sur les côtes d'Afrique et d'Asie, de Tanger 
à Port-Saïd et de Jaffa à Stamboul, toutes ces par- 
celles d'activité que nous sommes disposés à dépen-< 
ser aux quatre coins du globe? 

Est-ce que le nord de l'Afrique, est-ce que la 
Turquie d'Asie ne sont pas des champs qui s'in- 
diquent d'eux-mêmes au commerce français, champs 
encore bien moins exploités qu'on ne le croit com- 
munément ? 

Bst-œ que. ce ne devrait pas ètce notre devoir 
d'encourager vers ces contrées fertiles et salubres 
un courant d'émigration ? de mettre à la portée 
des intéressés tous les renseignements utiles con- 
cernant les productions, l'industrie, le commerce? 
de faciliter la création de colonies agricoles, l'ob- 
tention de concessions minières, le développement 
des moyens de transports ? et surtout de faire en 
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sorte que le colon, aussi éloigné soit-il de la mère 
patrie, lorsqu'il voit hisser au mât de pavilloa 
du consulat les couleurs nationales se sache pro- 
tégé et soutenu efficacement? 

Oui, au lieu de laisser vagabonder nos esprits à 
deux mille lieues en avant, regardons à nos pieds. 
Au lieu d'imaginer de folles aventures, qui ne sont 
plus de notre envergure, bornons*nous à concevoir 
des projets pratiques et utiles. 

Nous n'avons qu'à nous baisser pour ramasser des 
lauriers pacifiques, et nous abandonnerions cette ré- 
colte facile pour aller tenter des semailles dans l'in- 
connu ! O la fable toujours vraie de la proie et da 
l'ombre ! 

Concentrons toutes nos forces, toutes nos res- 
sources, notre esprit, notre activité vers ce nord de 
l'Afrique dont une partie est déjà nôtre, vers cette 
Turquie d'Asie, encore si peu exploitée et si riche 
en productions de toutes sortes. I>éveloppons notre 
commerce en Tripolitaine, en Egypte, en Syrie, en 
Anatolie. 

Nous retrouverons ainsi notre prestige qui va s'ef- 
façant. Nous reprendrons l'influence à laquelle 
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nous donne droit notre double position sur la Médi- 
terranée. Et, avec un peu d'habileté, nous serons 
bientôt si nettement installés, de Gibraltar aux 
Dardanelles, que notre prépondérance s'établira 
d'elle-même, indiscutable. 

Alors, ayant à nos pieds un point d'appui aussi 
solide, nous pourrons redresser fièrement la tête. 

Alors, si par hasard le soin de notre honneur ou 
notre intérêt nous appellent sur un point quelconque 
de la planète, que ce soit au Congo ou au Tonkin, il 
ne sera même plus nécessaire de nous déranger, il 
suffira de parler haut et on nous écoutera, comme 
on écoute toujours les puissants. 

Oui, cette politique méditerranéenne est, à mon 
sens, une des plus conformes à nos intérêts immé- 
diats ; elle est simple, logique, avantageuse ; elle 
doit donner des résultats. Et c'est parce que j'ai 
cette conviction que je publie ces notes sur la Tur- 
quie d'Asie, m'estimant très heureux si j'indique à 
l'activité française des débouchés peu connus. 

E. D. 
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Le vilayet de Hudavendighiar est un des plus fer- 
tiles de la Turquie d'Asie et un des plus riches en 
productions de toutes sortes. Il comprend une partie 
de l'ancienne Phrygie, de la Mysie et de la Bithynie. 
Il s'étend d'Angora, à Test, jusqu'à Aîvalik à l'ouest, 
au sud jusqu'à Konieh, et ses extrémités nord sont 
baignées par le golfe de Ghemlek et la mer de Mar- 
mara. Sa population est composée de deux tiers à 



28 EN TURQUIE D*ASIE 

trois quarts de musulmans, et de un quart à un tiers 
de chrétiens, grecs, orthodoxes, arméniens grégo- 
riens, arméniens catholiques et protestants de l'é- 
glise libre. 

D'après le dernier recensement, la population totale 
est d'environ 505,573 habitants mâles, se divisant 
ainsi : 418,606 turcs, 68,842 grecs orthodoxes, 24,125 
arméniens et autres. Le chiffre des Européens est 
très restreint. L'élément français, qui est le plus 
important, ne compte pas plus, dans toute l'étendue 
du vilayet, de 80 personnes, y compris femmes et 
enfants, ainsi réparties : 64 à Brousse, 10 à Biledjik, 
6 à Ouchak. 



Brousse, l'ancienne Prusium, est le chef-lieu de ce 
vilayet et le siège du gouverneur général. Conquise 
en 1328 sur les empereurs grecs par Orkhan, le 
Gahzi, le Victorieux, elle devint et resta la capitale 
de l'empire ottoman jusqu'à la prise d'Andrinople. 
Avant la conquête de Brousse, en effet, Osman, 
père d'Orkhan, qui le premier avait pris le titre de 
PadischaM ali Osmani, souverain des Ottomans, 
avait poulf résidence Yeni-Cheir d'où il pouvait sur- 
veiller Nicée et Nicomédie. Mais l'importance de 
Brousse, sa situation exceptionnelle, devaient forcé- 
ment décider Orkhan à y établir le siège de son gou- 
vernement. 

Lorsque la prise de Karassi lui eut assuré quelques 
années de paix, Orkhan s'occupa d'affermir les in- 
stitutions établies par son frère Ala-Eddin et se si- 
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gnala par des fondations pieuses. Brousse fut, sous 
ce rapport, favorisée entre toutes. Les riantes vallées 

> de l'Olympe se peuplèrent de derviches, de santons et 
d*abdalis. Là habitaient : Gerlek Baba, le père des 
cer&, ainsi nommé parce qu'il faisait sa monture d'un 
de ces animaux; Dogli-Baba, qui ne se nourrissait 
que de lait caillé ; Abdal-Murad et Abdal-Musa, qui 
accompagnèrent Orkhan à la prise de Brousse, le pre- 
mier combattant avec un sabre de bois, le second 
tenant des charbons ardents sur du coton. Les savants 
et les poètes ne furent pas moins favorisés. Les mol- 
lahs David de Césarée et Tadscheddin le Kurde diri- 

"^ gèrent les écoles de Nicée, et* le Persan Siman fut 

^ comblé de bienfaits (1). 

Même quand elle fut déchue du rang de capitale, 
Brousse continua d'être le centre des savants, des 

^ gens de lettres, des solitaires. 

Dans les mosquées de la ville reposent les six pre- 
miers souverains de l'empire, avec leurs femmes, 

f* leurs filles et vingt-six princes de leur sang. Leur 
faisant cortège jusque dans la mort, les plus illustres 
vizirs et beylerbeys, près de cinq cents pachas, 
cheikSy professeurs, poètes, légistes, dorment leur 
dernier sommeil autour des premiers padischahs. 
C'est la ville sainte de l'empire ottoman. 



» 

) 



a •♦ 



C'est aussi une des plus coquettes et des plus gra- 
, cieuses villes d'Asie, — vue à distance. 



(1) De la Jonquière, Histoire de VEmpire €tttoman. 

3. 
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Quand, arrivant par la route de Moudania, on 
entre dans la vaste plaine de Brousse, on aperçoit de 
très loin les blanches mosquées aux minarets élancés 
qui, au milieu d'un fouillis de masures en bois, s'éta- 
gent sur les contre-forts du massif de POlympe. L'œil 
ne saisit d*abord que ces taches blanches qui se pro- 
filent au pied dé ces hautes et sévères montagnes. 
On dirait une troupe de nymphes rieuses dansant une 
ronde autour d'un colosse. 

Cette illusion et ce charme disparaissent, malheu- 
reusement, aussitôt que Ton entre dans la ville. Des 
rues étroites, escarpées et tortueuses; des entasse- 
ments de maisons sillonnées par des ruelles, pleines 
dlmmondices, où Pair circule à peine ; des construc- 
tions en ruines, pans de murs branlants, attesta- 
tions durables des tremblements de terre et des in- 
cendies; des masures en bois, pourries et rongées par 
les ans, s'inclinant vers la terre, comme des car- 
casses usées, ou s'affaissant à droite, à gauche, se 
soutenant mutuellement par un miracle d'équilibre ; 
pour chaussée un cailloutis défoncé par les pluies 
d'orages, impraticable aux voitures européennes, — 
voilà l'aspect physique de la vieille ville. 

Derrière les vitres des multiples fenêtres qui or- 
nent chaque maison, à travers les Joques bariolées 
qui servent de rideaux, apparaissent les visages, sou- 
vent gracieux, des grecques et des arméniennes dont 
les grands yeux noirs scrutent curieusement le pas- 
sant, le déshabillent, pour ainsi dire. Quelques-unes, 
les vieilles surtout, ne craignent point de mettre har- 
diment la tête hors la fenêtre; et ces figures ridées. 
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vieillies avant l'âge, encadrées dans des chevelures 
surchargées de fleurs, à la mode du pays, donnent à 
rétraager un premier mouvement de répulsion dont 
il a peine à se défendre. 



Dans les rues, le matin, avant la chaleur, c*est un 
va-et-vient incessant. 

Voici les interminables convois de muletiers qui 
portent le bois nécessaire aux filatures; quelquefois 
mulets, chevaux ou ânes sont chargés des deux côtés 
de longues traverses d'arbre, entier souvent, qui 
battent encore les pavés à dix mètres en arrière ; le 
moindre obstacle arrête le convoi, et alors les mule- 
tiers de lancer des imprécations qui, en turc, bravent 
absolument ThonnSteté, de rouer de coups les pau- 
vres bêtes qui n'en peuvent mais. 

Voici venir, d'un autre côté, une longue flle de 
chameaux, allant à la queue leu leu, attachés, et pré- 
cédés du chef chamelier monté sur un petit âne, har- 
naché de tresses de couleurs rouges, blanches, vertes, 
ornementées de longs glands multicolores. 

Des grincements rauques, perçants, qui produisent 
sur les nerfs et le tjmpan la même impression que peut 
produire un couteau ébréché entamant un bouchon de 
Uège,annoncent de très loin l'arrivée des aràbas; ce 
sont de petites charrettes tout en bois mal équarri qui 
servent au transport dans les localités où existent des 
semblants de routes ; elles avancent lentement, traînées 
par de placides buiSes que les horribles grincements 
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des essieux jamais graissés ne parviennent pas à 
émouvoir. 

Et puis, c'est un troupeau de moutons qui vient 
encombrer la rue; ce sont des villageoises qui appa- 
raissent, en bandes, à califourchon sur leur cheval, 
apportant des denrées au marché; des Gircassiens, au 
noir costume, à la poitrine agrémentée de cartou- 
chières toujours garnies, fièrement campés sur leur 
monture, circulent, Tœil aux aguets, prêts à tout ; des 
zaptiés, sales et poussiéreux, le winchester passé en- 
tre la selle et la cuisse, vont au galop et se font &ire 
place à coups de cravache. 

Pour compléter ce tableau, des mendiants, des fous, 
des saints, — c'est tout un ici, — remplissent l'air de 
leurs complaintes larmoyantes, ou de leurs bouffon- 
neries grossières, ou de leurs fastidieuses psalmodies, 
agitant de longs bâtons qui supportent des guenilles 
de rubans coloriés, présentant leurs besaces déjà 
remplies de détritus, et tous se promenant à moitié 
vêtus, — quelques-uns pas du tout, — sans nul souci 
de leur très vilaine nudité. 

'fout ce mouvement, cette étonnante agitation, 
cesse sur les onze heures. Alors, ceux qui ne sont 
point de la ville cherchent un coin à l'ombre, n'im- 
porte où, sur les places, dans les carrefours, au mi- 
lieu de la rue ; ils s'étendent là, à côté des chiens et 
des immondices, et s'endorment paisiblement. Quand 
les rayons du soleil s'adoucissent et deviennent plus 
cléments, ils se réveillent et reprennent sans se pres- 
ser le chemin de la plaine ou celui de la montagne. 
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L'actiTité commerciale est concentrée au khan, au 
bazar et au tcharchi . 

Le khan est un vaste bâtiment carré construit 
tout en pierre, en prévision des incendies. Au centra, 
une vaste cour. Des quatre côtés, une série de petites 
chambres voûtées, solidement maçonnées, dont les 
murs ont plus de soixante centimètres d'épaisseur. 
Au premier étage, sur une galerie suivant tout le 
périmètre de la cour, s'ouvrent des chambres identi- 
ques comme disposition et solidité à celles du rez-de- 
chaussée. C'est dans ce vaste bâtiment que les négo- 
ciants louent, suivant leurs besoins et pour la durée 
qui leur convient, les locaux qui leur sont néces- 
saires pour le dépôt de leurs marchandises les plus 
précieuses ou pour l'installation de leurs bureaux. 
Cela sert à la fois d'entrepôt et de Bourse. Au mo- 
ment de la récolte des cocons, c'est dans la cour du 
khan que se traitent toutes les affaires, c'est là que 
les paysans apportent ce qu'ils ont pu produire, que 
le triage s'opère, que l'on pèse, que l'on achète et 
aussi que l'on paie la dîme, car l'administration des 
contributions indirectes a ses bureaux dans la cour 
même. 

Une des portes du khan donne accès dans le bazar. 
Celui de Brousse ne présente rien de particulier. C'est 
le bazar aux ruelles voûtées que l'on rencontre dans 
les principales villes d'Asie ; la même disposition, les 
mêmes comptoirs surélevés d'un mètre au-dessus du 
sol, les mêmes types de juifs, grecs, arméniens, ven- 
deurs criards et importuns, les mêmes marchands 
tares silencieux et dignes. 
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Ce que Ton désigne à Brousse sous le nom du tchar- 
chi n'est qu'une partie du bazar; c'est celle où se 
vendent principalement les objets de première néces- 
sité, les denrées et les aliments. 

C'est dans ces trois centres, ai-je dit, que se ré- 
sume toute l'activité commerciale. Il ne faudrait 
point cependant que cette expression pût induire 
en erreur. La valeur des termes et des mots se 
modifie suivant les pays et les climats. L'activité 
d'Asie n'a nul rapport avec celle de France. Cette 
activité chez tous les commerçants du bazar et du 
tcharcM commence avec les besoins journaliers et 
finit avec leur réalisation. La plupart se contentent 
des bénéfices au jour le jour et s'inquiètent peu d'a- 
masser en prévision de l'avenir. 

Hâtons-nous ai]jourd*hui de jouir de layie; 
Qui sait si nous serons demain ? 

Aussi, à peine ont-ils gagné les quelques piastres né- 
cessaires à leur entretien quotidien qu'ils s'empres- 
sent de fermer leuBs comptoirs et d'aller tranquille- 
ment faire la sieste au soleil ou prendre un bain. 

Je ne parle ici, bien entendu, que des commerçants 
indigènes. Les Européens agissent tout autrement. 
On pourra en juger d'ailleurs au chapitre spécial que 
nous consacrons à l'industrie de la soie. 

Cette manière de comprendre et de pratiquer le 
commerce fait que réellement tous ces gens sont 
pauvres, se trouvent dans une gêne voisine de la mi- 
sère, et par suite ne présentent aucune garantie 
commerciale. 
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On peut leur apppliquer encore aujourd'hui ces 
termes d'un rapport que Mustapha Fazîl Pacha 
adressait en 1867 au Grand Vizir : < L'agriculture, 
le commerce, l'industrie, disait-il, tout décline dans 
l'empire ; les peuples semblent avoir perdu le besoin 
et l'art de produire ; ils voient leur détresse, et cette 
détresse ne secoue pas leur léthargie et ne les pousse 
à aucun effort. » 



Et cependant, malgré cette misère qui s'accroît 
chaque jour, que les charges de la dernière guerre 
sont encore venues augmenter, toute cette popula- 
tion aux babouches trouées; aux robes rapiécées, 
non seulement ne se plaint. pas, mais prend la vie 
gaiement et s'épanouit joyeusement aux chauds 
rayons du soleil. Heureux naturel, admirablement 
secondé par le climat ! 

Grecs, turcs, arméniens, chacun s'amuse à sa façon, 
ne se ménage point les distractions, et témoigne ainsi 
par le plaisir qu'il y prend son parfait contentement 
de se sentir vivre. 

Les occasions de repos sont si fréquentes d'ailleurs ! 
Chaque semaine trois jours fériés, sans compter les 
fêtes grecques. Ce sont les semaines des trois diman- 
ches : celui des turcs le vendredi, celui des juifs le 
samedi, et le lendemain celui des chrétiens. Chacun de 
ces trois jours une partie du bazar est religieusement 
fermée : celle où se trouvent les boutiques de la secte 
qui prend son repos dominical. Les deux autres, 
voyant venir peu de clients ces jours-là, ferment leurs 
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comptoirs de bonne heure, et s'en vont faire aussi le 
kief. 

Le kief f en Turquie, n'a pas son équivalent en 
France. Ce n'est pas seulement la sieste, ce n'est pas 
non plus la joie exubérante à laquelle se livrent sou- 
vent nos travailleurs après un long labeur; c'est la 
volonté ferme et arrêtée de se détacher pendant quel- 
ques heures de tous les tracas de la vie quotidienne, 
c'est un état moral où l'esprit, l'âme si l'on veut, se 
détache des intérêts terrestres et s'élance capricieuse- 
ment dans l'azur d'un idéal sans limites. Des deux 
parties de l'être humain, la bête seule reste attachée 
au sol, l'autre vagabonde aux hasards de l'imagina- 
tion. 

Quand on va faire le kief on emporte un nombre 
respectable de mezèSy sortes de hors-d'œuvre, tels 
que anchois, caviar, cornichons, piments, saucissons, 
fromages, salades crues, concombres, etc.. etc..., et 
plusieurs bouteilles de mastic ou de faki, eau-de-vie 
de marc anisée. On se rend à l'ombre des grands pla- 
tanes de Tefferitch, sur les riants coteaux de TO- 
lympè, au-dessus de la ville, ou dans les vieux ci- 
metières ombragés par les cyprès séculaires, ou à la 
source de Bounar-Bachi, en un mot dans tous les 
sites qui réunissent la beauté de la vue, la fraîcheur, 
l'eau pure. Toute la famille s'asseoit sur l'herbe 
comme nos bourgeois de Paris le dimanche à Meudon 
et à Clamart, grignote les mézès, boit force verres de 
raki additionnés d'eau, sans bruit, sans gaieté 
bruyante, paisiblement; on parle peu, on se recueille ; 
parfois quelques chants grecs viennent rompre cette 
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monotonie. Une légère et douce ivresse ne tarde pas 
à s'emparer de ces heureuses gens; ils s'endorment 
ou plutôt sommeillent, en proie à un rêve éveilié, si je 
puis ainsi dire; cela présente quelque analogie avec 
les effets du haschich sans en avoir les funestes in- 
convénients. 

Les très rares jours de la semaine qui ne sont pas 
fériés, les familles arméniennes et grecques se 
réunissent fréquemment dans la soirée aux jardins 
de Set-bachi. On appelle ainsi une vaste terrasse, 
couverte de vieux arbres, dominant le ravin Gusdéré, 
où coule un torrent qui descend de TOlympe, sépare le 
quartier arménien du quartier turc et va rejoindre 
ruiufer au loin dans la plaine. Là, assis sur de petits 
tabourets bas, ayant devant soi sur d'autres tabourets 
des plateaux chargés de mézès, de raki, de café, d'eau, 
on laisse s'écouler les heures en médisant du prochain, 
tout comme si l'on était dans un centre civilisé. De- 
vant le perron du café, un orchestre composé de violons, 
ilûtes, guitares, cymbales, joue des airs turcs, arabes, 
grecs au rythme monotone, au ton strident. L'inté- 
rieur de ce café ne présenterait rien de particulier 
si l'on n'y rencontrait, comme d'ailleurs dans presque 
tous les établissements de ce genre en Asie, ces chro- 
molithographies allemandes, qui sans plus de souci 
des lois du dessin que de la vérité historique, repré- 
sentent invariablement un régiment de cuirassiers 
français s'enfuyant épouvanté devant deux hulans ! 
Quand donc nos flegmatiques fabricants d'images d'É- 
pinal se décideront-ils à lancer eux aussi leurs pro- 
duits sur ces marchés asiatiques si vastes, encore si 
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peu exploités, et comprendront-ils qu'en gagnant là 
de l'argent, ils serviront aussi les intérêts de la pa- 
trie 1 A cet égard, les Allemands se montrent plus 
pratiques et plus malins que nous. 



Les siestes prolongées des jardins de Set-bachi ne 
sont pas les seules distractions que puisse offrir une 
soirée à Brousse. J'ai conservé pour la an la plus 
grande et la plus extraordinaire, —ici, bien entendu. 
Je veux parler du théâtre. 

En face le palais du gouverneur, de l'autre côté de 
la rue, derrière un mur bas surmonté de barreaux en 
frêne, s'élève une petite construction, moitié pierre, 
moitié bois, dont la façade blanche se termine par un 
fronton triangulaire. C'est le théâtre de Brousse. 

La construction de ce théâtre est due|à l'intelligente 
initiative de S. A. Ahmed Vefyk Pacha, ancien ambas- 
sadeur à Paris, ancien Commissaire général en Ana-- 
tolie, ancien grand vizir, en ce moment, pour la se- 
conde fois, gouverneur général du vilay et de Huda- 
vendighiar. 

Il est difficile, presque impossible, de parler de 
Brousse sans parler également de Ahmed Vefyk Pacha. 
Son nom se rattache étroitement aux travaux d'em- 
bellissements qui ont eu lieu dans la ville depuis plus 
de vingt ans. Saïd-Pacha, aujourd'hui premier mi- 
nistre, qui avait succédé à Ahmed Vefyk, n'a fait 
gvibTe autre chose, pendant son passage à Brousse, 
que d'appliquer les réformes préparées par son pré- 
décesseur. C'est à Ahmed Vefyk que les Broussiotes 
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sont redevables du percement de quelques voies 
droites, de l'assainissement de quelques quartiers, 
de la construction de la route de Moudania, d'une 
organisation intelligente dans la bonne distribution 
des eaux de sources, etc. etc. Amateur éclairé, il 
s'est pris d'une belle passion pour les spécimens 
de l'art arabe et persan qui ornent encore, malgré 
l'incurie de ses prédécesseurs, certaines mosquées et 
les turbés ou tombeaux des anciens sultans. C'est 
ainsi qu'il fit, il y a quelques années, venir de Paris 
Léon Parvillé, l'orientaliste distingué, et qu'il lui 
confia la restauration de la mosquée Yéchit-Djami, 
la mosquée verte, ce petit bijou de l'art ottoman pri- 
mitif, aux murs intérieurs recouverts de faïences 
émaillées vert émeraude. Esprit érudit et lettré, Ahmed 
Vefyk a consacré ses loisirs à traduire Molière et 
Shakespeare, et il parle le français non pas seulement 
comme un Français, mais en vrai Parisien ; les finesses 
de notre langue n'ont point de secrets pour lui (1). 
Auprès de ceux qui ne le connaissent que superficiel- 
lement il passe pour un original; mais, au fond, c'est 
attribuer à une bizarrerie de caractère ce qui n'est 
que l'expression d'un autoritarisme, peut-être exa- 
géré aux yeux d'un étranger, nécessaire et accepté 
en Turquie. Quoique partisan de très larges réformes 



(1) Ahmed Vefyk Pacha a traduit jusqu'à présent treize pièces 
de Molière. Ce soat : Le Dépit amoureiix, L'Avare, Le Mariage 
forcée Le Médecin malgré lui, Tartufe (en vers), L'École des 
femmes, L^ École des maris, Les Fourberies de Scapin, Le Mi- 
santhrope, L* Amour m^édecin^ Don Juan, Georges Dandin, Le 
Malade imaginaire. — Toutes ces pièces ont été imprimées et 
représentées en turc. 
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à introduire dans l'Empire ottoman ; quoique ami sin- 
cère des Européens, Ahmed Vefyk est au demeurant 
un vrai patriote turc, patriote intelligent et sans fa- 
natisme aucun ; il ne s'en cache pas, et cette franchise 
constitue à mes yeux un de ses très réels mérites. 

C'est lui qui a eu l'idée de faire construire le théâtre 
de Brousse, un des rares théâtres d'Asie, et à coup 
sûr unique dans son genre. Je ne veux pas parler de 
la disposition intérieure de cette salle; cela res^ 
semble à nos théatricules de province : deux gale- 
ries de petites loges, un parterre formé de bancs 
en bois, pour fauteuils deux rangées de chaises de 
paille. L'orchestre se compose de cinq musiciens, y 
compris le chef, La rampe est formée par huit ou dix 
chandelles ; l'éclairage de la salie se fait au moyen 
de lampes à pétrole. Tout cela n'offre rien de saillant. 
Ce qui est réellement curieux, c'est de voir jouer en 
turc les œuvres de Molière et de Shakespeare, le Ma- 
lade imaginaire^, le Dépit amoureiuc, Henri III^ 
CatJierine Howard^ etc. ; car le pacha, homme sé- 
rieux, a en horreur l'opérette et les pièces fantai- 
sistes. Il veut, dit-il, arriver à faire apprécier par ses 
sujets les chefs-d'œuvre des littératures étrangères, 
leur inculquer le culte du beau. Malgré l'attention 
soutenue que j'ai vu tous les indigènes apporter à ces 
représentations, malgré les murmures approbatifs 
aux passages les meilleurs, je doute fort qu'Ahmed 
Vefyk Pacha arrive rapidement au but qu'il s'est 
proposé. Il le comprend si bien lui-même d'ailleurs, 
qu'il est obligé de faire de temps à autre des conces- 
sions ; c'est ainsi que parfois, dans les entr'actes du 
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Misanthrope ou des Joyeuses commères de Windsor, 
on voit une actrice arménienne s'avancer vers la 
rampe et chanter V Amant d'Amanda ou Tant pis 
pour elle ; cela en français, mais comme la malheu- 
reuse ne connaît pas un mot de notre langue, elle ne 
fait que répéter les sons qu'un aimable amateur, 
r^isseur à ses heures, lui a serinés pendant de longs 
jours, et il s'ensuit naturellement qu'elle no chante ni 
en arménien, ni en turc, ni en grec, ni surtout en 
français, c*est une cacophonie de mots des plus plai- 
sante. Néanmoins le public indigène, qui n'y com- 
prend rien non plus, se montre satisfait et applaudit 
la chanteuse et la chanson. Molière ! ô Shakespeare I 



Après les longs Mefs sur les coteaux, les jardins de 
Set-bachi, le théâtre, la plus grande distraction de 
rélément chrétien à Brousse consiste le dimanche à 
faire la promenade d'Adjemler. On appelle ainsi un 
énorme platane, plusieurs fois séculaire, qui se trouve 
à une demi-heure de Brousse, sur la route de Mouda- 
nia. Au pied de ce platane, un Grec intelligent a ins- 
tallé un réchaud et offre, moyennant une piastre, le 
café et l'eau, car il lui est interdit de vendre du 
raki. Là, les Grecques de Balouk-Bazar , les Armé- 
niennes de Set-bachi et aussi les rares Européennes, 
se rendent à pied, en voitures ou à ânes. Hélas ! pour- 
quoi ces jolies filles, ces belles femmes se croient^elles 
obligées d'adopter les modes parisiennes ou du 
moins de s'affubler de toutes les vieilleries démo- 
dées, de tous les rossignols que des importateurs peu 

4. 
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scrupuleux leur vendent comme les modes les plus 
récentes ! si bien que Ton voit les plus oharmantes 
créatures parées, par exemple, de robes, modèle 
1868, et de chapeaux, modèle 1854 ; tout cet assem-* 
blage jure ensemble à ce point, qu'à distance, on 
prend pour des grands mères ces jeunes filles qui 
ne sont pas encore des femmes. Et comme ces atours 
d'autres pays, d'autres climats jurent avec ce ciel et 
cette terre d*Asie I II est difficile d'imaginer rien de 
plus excentrique, passez-moi le mot, de plus rococo I Et 
quel argument à en déduire contre la vanité féminine ! 



La colonie européenne est très peu nombreuse à 
Brousse. Elle se compose tout au plus de quatre- 
vingts personnes dont quelques-unes n'attendent 
qu'un événement favorable pour regagner leur pa- 
trie. C'est qu'en eflFet la plus grande partie de ces 
oolons échoués là par hasard, quelques-uns vers 1845, 
la plus grande partie à la suite de la guerre de Gri- 
mée, après avoir eu un moment de prospérité ines- 
pérée, n'ont pas eu la sagesse d'en conserver le béné- 
fice ; ils se sont, à part de très rares exceptions, aven- 
turés dans des spéculations hasardeuses sur les soies, 
au lieu de continuer à se contenter du bénéfice in- 
dustriel, si bien qu'aujourd'hui presque toute l'in- 
dustrie de la soie se trouve entre les mains des Armé- 
niens, des Turcs et des banquiers plus ou moins 
grecs de Galata. C'est là un fait acquis, auquel mal- 
heureusement il n'y a pas à remédier et qui, au con- 
traire, ira s'accentuant. 
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Si encore dans ces déboires, dans cette infortune 
commune, dans ces tristes revers, l'esprit de solida- 
rité se rencontrait, peut-être y aurait-il encore une 
faible lueur d'espoir vers un avenir meilleur. Mais, 
hélas ! cette entente qui triple les forces dans l'ad- 
versité est bien loin d'exister. Le vieux proverbe : 
quand il n'y a plus de foin au râtelier les bêtes se 
mordent, peut, quoique trivial, trouver ici son ap- • 
plication. 

C'est une chose pénible à dire, mais qu'il vaut 
mieux avoir le courage d'avouer : cette colonie, déjà 
pauvre, rongée par les querelles intestines, est in e- 
médiablement condamnée. Sur ses débris, nous en 
avons le ferme espoir et la quasi certitude, s'élèvera 
plus tard une colonie européenne jeune, vigoureuse, 
importation d'éléments nouveaux, purs de toutes in- 
trigues et de toutes compétitions envieuses et mes- 
quines. 



Chaque communauté chrétienne, tout en étant 
soumise aux lois de l'Empire et aux règlements par- 
ticuliers d'administration générale, jouit cependant 
d'une certaine autonomie, possède ses écoles, ses 
églises et ses chefs religieux, intermédiaires entre la 
communauté et le gouverneur général. Les armé- 
niens orthodoxes ojit à Brousse un archevêque, les 
arméniens catholiques un évêque, les grecs un ar- 
chevêque. Paut-il dire que ces trois primats, repré- 
sentants attitrés de l'élément chrétien, se trouvent 
rarement d'accord entre eux au point de vue des in • 
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térêts généraux communs à tous les chrétiens? 
Toutes ces sectes qui pratiquent les doctrines de l'É- 
vangile, y compris également la petite Église protes- 
tante libre qui compte à Brousse un certain nombre 
d'adhérents, se trouvent malheureusement divisées 
par les intrigues personnelles, les questions de pré- 
rogatives, de préséance ; c'est à qui cherchera à des- 
servir son voisin auprès deTautorité locale. Par suite 
de cette désunion, l'élément chrétien manque d'un 
terrain commun d'action et ne possède pas en réalité 
dans le pays l'influence à laquelle son activité, son 
intelligence, sa fortune lui donnent un incontestable 
droit. ^ 

Ce n'est point cependant que les Turcs se montrent 
à regard des chrétiens jaloux, tracassiers, intolé- 
rants. Certes non ! Leur tolérance en n:atière de re- 
ligion frise l'indifférence absolue. Ce que nous avons 
l'habitude d'appeler eu Europe le fanatisme turc, — 
et auquel, avant de voir, je croyais moi aussi, je l'a- 
voue, — je ne l'ai nulle part rencontré au cours de 
mes excursions en Asie. J'ai toujours vu le turc ne se 
soucier ni des églises, ni des cérémonies extérieures 
chrétiennes, et n'intervenir jamais dans les querelles 
qui divisent les sectes du Dieu de paix. Pour le vrai 
turc actuel, comme la seule vraie religion est celle 
du Koran, il ne s'occupe pas plus des autres que si 
elles n'existaient pas; pour lui ce ne sont pas là des 
religions. L'époque héroïque de l'islamisme, la con- 
version même par le fer, est bier^ passée ! Mais aussi 
si le turc pratique cette souveraine indifférence pour 
toute autre religion que la sienne, il demande, — et 



LA VILLE DE BIIOUSSE 45 

apf es tout c'est bien son droit, — que Ton tienne une 
conduite réciproque à son égard. Il ne s'opposera 
pas à rérection des synagogues, des temples, des 
églises; il n'interdira aucune manifestation exté- 
rieure ; il s'épargnera même à leur endroit des rail- 
leries toujours faciles; en revanche, il désire qu'on 
respecte ses mosquées, ses minarets, ses muezzins ap- 
pelant à la prière, et qu'on . ne le tourne point en dé- 
rision quand il observe publiquement les pratiques 
ordonnées par le Koran. 

Malheureusement les sectes chrétiennes semblent 
animées d'un esprit de prosélytisme aussi outrecui- 
dant que maladroit. Ne pouvant se montrer intolé- 
rantes, elles sont tracassières. Aussitôt qu'une com- 
munauté a pu établir pignon sur rue, c'est-à-dire 
posséder son église et son clocher, c'est tout de suite 
un incessant vacarme de cloches qui viennent troubler 
la tranquillité de ces belles plaines d'Asie ; ce sont 
des processions avec bannières au vent, chants litur- 
giques sur des modes élevés, prêtres en grand uni- 
forme; ce sont des promenades interminables, avec 
déploiement de croix latines et de croix grecques, 
pour aller bénir des sources, leur donner des noms 
de saints ou de saintes, y déposer des images coloriées 
du patron improvisé, en faire des aiasmas et y ré- 
colter des aumônes. C'est surtout parmi le clergé 
grec une véritable rage, une monomanie, digne d'être 
observée par les aliénistes, que de vouloir convertir 
ainsi toutes les sources d'eau pure en eau bénite. Si 
les Turcs n'étaient aussi largement indifférents à ces 
pratiques, s'ils ajoutaient la moindre importance à 
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ces consécrations, il arriverait bientôt que toutes les 
sources ayant été profanées par les bénédictions des 
infidèles, ils crèveraient de soif, ne sacliant plus où 
aller boire sans offenser Mahomet ! 

Pour tout irésumer en peu de mots: si j'ai parfois 
rencontré en Asie des tendances à Tintolérance reli* 
gieuse, cela a toujours été chez les sectes chrétiennes 
tolérées par rislamisme, maître chez lui en définitive. 
Ce qui n'empêche pas que grégoriens, orthodoxes, 
juifs, accusent sans cesse les turcs d'intolérance ma- 
nifeste ; qu'ils réclament sans vergogne l'obtention 
de prérogatives et de privilèges qu'ils sont les pre- 
miers, dans les contrées où dominent leurs religions, 
à refuser aux mahométans ; qu'ils sont enfin, — à les 
entendre, — des martyrs de leur foi, des victimes 
offertes en holocauste à ce monstre imaginaire que 
Ton nomme en Europe : le fanatisme musulman. Quand 
un turc tue un chrétien, on crie au fanatisme ! sans 
tenir compte que neuf fois sur dix le chrétien a été 
simplement victime de sa déplorable habitude de s'im- 
miscer dans des affaires qui ne le regardent pas. £n 
Asie, chacun pour soi, mais surtout chacun chez soi. 

Ce qui précède concerne principalement les chré- 
tiens raias, arméniens et grecs. On doit, en effet, re- 
connaître chez les catholiques, européens surtout, 
un peu plus de réserve, de retenue et de tenue (1). 

(l) Extrait du Phare du Bospliore^ du 16 juin 1882. 
« Un membre de l'épiecopat français vient de rendre un 
hommage assez inattendu, mais assurément très mérité & la 
tolérance large et généreuse que les Osmanlis pratiquent chez 
eux en matière de religion. Mgr Turinàz, évêque de Toul et de 
Nancy, vient d'adresser & ses diocésains une lettre pastorale 



jk. 
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Cette tolérance religieuse, que j'ai constatée chez 
les musulmans dans toutes les parties de la Turquie 
d'Asie que j'ai visitées, est d'autant plus digne d'être 
notée à Brousse que cette ville, depuis sa conquête 
par Orkhan, a toujours été considérée comme une 
ville sainte. 

Si la Mecque est la Jérusalem de l'islamisme, 
Brousse est la Rome de la chrétienté, non pas au point 
de vue du siège de l'autorité théocratique, — siège 
sujet à changement chez un peuple nomade, — mais 
eu égard à la parfaite conservation des traditions 
théologiques. 

Il est courant d'entendre dire dans le pays que 
Brousse possède autant de mosquées que l'année a de 
jours. De fait, on n'en a jamais opéré un dénombre- 
ment certain. Mais à voir la quantité de minarets qui 
émaillent la ville, comme les marguerites un champ, 
il se peut très bien que cette locution soit exacte, peut- 
être même au-dessous de la vérité, si Ton tient compte 
aussi des turbés ou tombeaux, et des fondations 
pieuses. 

dans laqueUe il esquisse brièvement les rapports deâ différentes 

puissances avec la Papauté. 
> En ce qui concerne la Turquie, voici ses paroles : 
» Jamais, dit-dl, le cathàlidsme, ses évéques, ses. mission» 

> navres, ses admirables religieuses n*ont été aussi libres et 

» aussi protégés d Constantinople. » 



CHAPITRE II 



LES EAUX THERMALES 



Les bains de Brousse. — Une future rtation balnéaire. — Yen! 
et Eski Kaploudja. — Kara Moustapha. — Le village de 
Tchékirglé. 



Il y a deux saisons pour les bains de Brousse : mai 
et septembre. 

Pendant ces deux mois, Brousse voit arriver non 
plus seulement les étrangers de passage à Constanti- 
nople, mais aussi et surtout, Télite de la société de 
Péra. 

C'est un revenu annuel pour la ville d'environ 
15.000 livres turques, soit près de 345.000 francs. 

Ces eaux thermales, ferrugineuses et sulfureuses, 
ont joui de tout temps en Orient d'une réputation 
justement méritée. Elles s'échappent des contreforts 
inférieurs du mont Olympe avec des températures 
qui varient suivant les sources de 35 à 60 et même à 
80 degrés centigrades. 
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Les bains se trouvent à deux et trois kilomètres 
au plus de la ville. 

Leur disposition générale est celle des bains turco- 
roqaains, mais sans étuves sèches. La chaleur qui s'y 
développe est naturelle; c'est celle de Teau, et elle est 
ramenée, suivant les salles, à la température voulue. 

Malheureusement ces bains, qui pourraient deve- 
nir pour Brousse une véritable richesse, sont dans 
un état de délabrement qui fait peine à voir et mal 
entretenus au possible. Si Ton ajoute à cela les diffi- 
cultés de communications entre Brousse et Constan- 
tinople, le mauvais service des vapeurs privilégiés de 
la compagnie Mahoussé qui vont de la Corne d'Or à 
Moudania, le manque, et par suite l'élévation des prix, 
des véhicules entre Moudania et Brousse, on compren- 
dra pourquoi, malgré leur efficacité réelle pour la 
guérison de certaines n^aladies, ces bains sont relati- 
vement aussi peu fréquentés. 

Nul doute cependant qu'un jour viendra où des 
spéculateurs audacieux et intelligents chercheront à 
faire de Brousse une véritable station balnéaire et 
sauront y réunir le comfort européen au kief oriental. 
Ce jour-là Brousse sera à Constantinople ce que Nice 
est à Paris, mais avec des proportions plus considé- 
rables, car, du même coup, ce lieu de plaisir devien- 
dra un grand centre dafifaires, étant donné que 
Brousse est pour ainsi dire l'avant-garde de la riche 
Anatolie. 

Voici rénumération et la description succincte des 
principaux bains existant actuellement et qui, mal- 
heureusement, subsisteront dans le même état, sans 

5 
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modifications, peut-être pendant longtemps encore. 

YenîiKaploucUa, — Un des plus grands bains de 
Brousse, construit antérieurement à Tan 767 de l'hé- 
gire par Tchéal-Zadé Rassim Pacha, gendre de So-^ 
liman II. 

Ce bain se compose de trois grandes salles avec 
coupoles. 

La première salle, la plus vaste, reçoit le jour par 
deux coupoles. C'est la salle qui renferme les cou* 
chettes. La température y reste moyenne. Au centre 
se trouve un bassin à eau froide, eau bonne à boire. 
Au fond, une estrade sur laquelle s'ouvrent des cham- 
bres particulières avec vue sur la plaine. 

La seconde salle, à température tiède, est Tavant- 
salle des bains proprement dits. 

La troisième est le bain même. La température y 
est réglée au moyen des globes de verre de la coupole 
suivant le degré de chaleur de Teau. Cette salle en- 
tièrement ronde renferme au centre une vaste pis- 
cine de 10 mètres de diamètre, qui reçoit par un 
large conduit l'eau sortant chaude de la source. De 
très vieilles faïences persanes, bleu tendre, admira- 
blement conservées, malgré les émanations sulfu- 
reuses, ornent jusqu'à hauteur d'homme les parois 
de cette salle. Quatre petites pièces, éclairées égale- 
ment chacune par une petite coupole, prennent accès 
dans la salle de bain. Elles sont aussi ornées de 
vieilles faïences. O'est là que s'opère le massage. 

L'eau qui alimente ces bains sort de la source à en- 
viron 60 degrés centigrades. La température du bain 
est réglée à 34° et 33° centigrades. 



LES EAUX THERMALES 51 

Kainardja. — Petit bain situé en face de Yeni-Kap- 
loudja. Bâtiment bas, sans architecture. Ce bain est 
réservé exclusivement aux femmes. 

Kara Mustapha, — Situé au pied de Yeni-Kap- 
loudja, sur la route de Moudania à Brousse. Ce bain 
^e compose d*un petit bâtiment en pierre qui renferme 
la piscine, c'est le bain réel, et d'une bâtisse en bois 
qui sert de salle de couchettes. Source argentifère, 
eau très claire, à 33 degrés. Ce petit bain, un des plus 
coquets de Brousse, a été fondé par un riche indi- 
gène nègre et porte le nom de son fondateur, Mous- 
tapha le Noir. 

Buyuk-Kukurtlu. — Grand bain. Eau sulfureuse à 
80** centigrades construit par Hudavendighiar-Ghazi, 
le Sultan victorieux, qui a donné son nom au vilayet. 
Il ne présente rien de remarquable comme architec- 
ture extérieure ou intérieure. 

Kutchîtk'Kuhurtlu, — Petit bain situé près du 
précédent. Eaux sulfureuses au raêmç degré. Bai- 
gnoires à la franque. 

EsM Kaplouâja. — Grand bain situé à Tchékirglé. 
C'est, après Yeni-Kaploudja, le plus grand bain de 
Brousse. Tous les deux sont à peu près semblables 
comme construction, bien que Eski-Kaploudja re- 
monte à une époque bien antérieure. Les eaux 
sont ferrugineuses. Elles possèdent à leur sortie de la 
source 60** centigrades. La température dans le bain 
est réglée à 34° 1/2. — Un petit bain attenant à Eski- 
Kaploudja est réservé aux femmes. 

Le petit village de Tchékirglé possède encore d'au- 
tres petits bains, d'importance secondaire, tels que 
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Husnu-Guzel, Ketchéli, etc. etc. Tous ces bains 
sont disposés principalement pour les voyageurs qui 
désirent y séjourner quelque temps. Les eaux sont 
ferrugineuses. 

En résumé, les bains les plus remarquables, et 
aussi les plus fréquentés, sont ceux de Yeni et Eski 
Kaploudja et de Kara Mustapha. 



/ 



CHAPITRE III 



MOUDANIA 



Un campement sur le golfe de Ghemlek. — Le grec moderne. — 
Arnaout Keuy. — La saison des bains de mer. — Les .soi- 
rées. — Les maisons. — Les Grecques et les Arméniennes. — 
Une source sainte. 



Je me trouve, pour le moment, campe à Arnaout- 
Reuy, sur le golfe de Ghemlek. Mes tentes sont 
dressées sur un rocher à pic, à SO mètres au-dessus 
du niveau de la mer et à peine à un mètre du bord. 

Quelle admirable vue I 

Ce golfe me rappelle le lac de Genève avec une 
étendue moindre, car Tœil peut ici embrasser toute 
la circonférence. Mais, au lieu des sites délicieuse- 
ment civilisés, comme Evian, Ouchy, Vevey, je n'a- 
perçois que des sites quelque peu sauvages qui 
portent les noms plus ou moins euphoniques de Siyi, 
Bourgas, Armoutlouq, Coursounlouq. Dominant tous 

u. 
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ces villages, deux petites villes : Ghemlek, au nord- 
est, et Moudania, au sud-ouest. 

Dans presque tous ces endroits, à l'exceptiou de 
Ghemlek, les deux tiers de la population sont d'ori- 
gine grecque, ce qui d'ailleurs est presque général 
sur tout le littoral de la Turquie d'Asie. Aussi est-il 
commun de constater cette singulière anomalie, à 
savoir des sujets turcs ne parlant pas un mot de la 
langue turque. En ce qui me concerne, je suis loin 
de m'en plaindre. Commençant à peine à baragouiner 
quelques mots turcs, il m'est plus facile de me faire 
comprendre, pour l'usage journalier, en langue 
grecque. Cependant quelle diflférence avec la langue 
qu'on m'a enseignée dans ma jeunesse sous le nom 
de grec ancien ! Ce ne sont pas tant les mots qui ont 
changé ; à part les termes techniques, le reste est à 
peu de chose près le même. Mais quelle difficulté pour 
la prononciation ! 

Pourquoi aussi Érasme a-t-il eu la malencon- 
treuse idée de préconiser la prononciation bizarre 
qui est encore suivie dans nos écoles pour le grec 
ancien ? 11 y a cependant de fortes présomptions pour 
que les Grecs modernes aient conservé plus intacte 
que les étrangers la prononciation de leurs ancêtres. 
Je ne vois point d'ailleurs ce qui pourrait empêcher 
que l'on apprît aux écoliers à lire Homère avec la 
prononciation grecque moderne, plutôt qu'avec la 
prononciation dite classique, qu*Homère doit êtroi 
fort étonné d'entendre s'il survit encore quelque 
chose de lui dans un monde meilleur. 11 me semble 
que cette question pourrait fort bien se mettre à 
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Tordre du jour du Conseil supérieur de l'instruc- 
tion publique. Les conséquences d'une semblable 
réforme seraient grandes, en ce sens que nos jeunes 
Français seraient à même à l'avenir de converser 
familièrement avec n'importe quel descendant de 
Pèriclès ou n'importe quelle arrière-petite-fllled'As- 
pasie. Et, comme la question grecque me semble loin 
d'être résolue et ne peut au contraire que prendre de 
Textension, il y aurait dans cette réforme même un 
certain attrait politique. 



Arnaout-Keuy, le village au-dessus duqliel j'ai 
établi mon campement, est également un village 
grec, bien que son nom signifie eh turc : village alba- 
nais. 

Sur les deux cents habitants qui composent cette 
agglomération, s'il y a trois musulmans c'est tout. 

On est ici à peine à dix minutes de Moudania, et 
c'est sur la plage qui s'étend de Moudania à Arnaout- 
Reuy que la belle société de Brousse vient en juillet 
et en août prendre les bains de mer. Ce n'est point 
là seulement une question d'hygiène, c'est aussi une 
question de sécurité. A ce moment, en efiet, appa- 
raissent les grandes chaleurs ; la moyenne est trente- 
cinq degrés centigrades, et quelquefois le thermo- 
mètre monte à trente-sept et quarante degrés. A 
Brousse même la chaleur est suffocante, les fièvres se 
déclarent, et quand on est pris, c'est pour de longs 
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mois. Aussi tous ceux que leurs affaires ne retiennent 
pas en ville, et ils sont nombreux — (la période des 
transactions étant terminée, la récolte de la soie 
faite, les cocons vendus), — se réfugient dans les 
massifs de l'Olympe ou sur les bords de la mer. 

C'est alors que Moudania et Arnaout-Keuy prennent 
une certaine animation. 

Dans la journée, il est vrai, au moment de la cha- 
leur, chacun, suivant l'habitude orientale, se livre à 
une sieste prolongée. 

On se lève seulement quand le soleil se couche, et 
alors jusqu'à une heure ou deux du matin le golfe 
est sillonné de caiqs. 

C'est un spectacle charmant de voir sous ce ciel 
tout constellé d'étoiles, d'un bleu si pur qu'il fait 
clair comme en plein jour, tiler rapidement, sur la 
mer calme, ces caiqs etfilés,- illuminés par les mille 
couleurs des lanternes vénitiennes. 

En voici d'où s'élèvent doucement les voix des 
jeunes tilles modulant des chœurs grecs, un peu mo- 
notones peut-êlre, mais d'une monotonie cadrant à 
merveille avec ce ciel, ces montagnes, cette mer qui 
semblent se fondre ensembledans le même bleu vague. 

Voici maintenant d'autres caiqs où se trouvent des 
musiciens grecs. Pour tout instrument un tifre, un 
violon, et deux guitares. Il sort de cela une musique 
étrange, criarde, qui tout d abord agace horriblement 
les nerfs; ce sont des airs à ritournelles vives, alertes, 
mais sans mélodie. 11 faut au moins une bonne 
demi-heure pour que les oreilles, même les moins 
récalcitrantes, s'habit .lentà cessons et ne frémissent 
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pi a S ù chaque note. Alors on en arrive à trouver par- 
fois \in certain charme à cette musique, — tout 
comme, lorsque Ton est privé de fruits nwips, on mord 
dans un fruit vert; le premier seul semble acide, et 
l'on finit bientôt par trouver aux autres une 3aveur 
piquante. 

Ajoutez à ces illuminations, à ces chœurs, à cette 
musique, les feux d'artiflce qui s'entre-croisent, les 
fusées qui montent au ciel et narguent les étoiles, et 
vous aurez une idée des distractions que se procure 
aux bains de mer la société grecque et arménienne 
de Brousse. 

Car ce sont bien là les seules distractions de Mou- 
dania et d'Arnaout-Keuy. Ces stations balnéaires pa- 
raîtraient horriblement insipides aux habitués de 
Trouville et d'Étretat. Il n'y a ni casino ni hôtels con- 
fortables. Point de lieu de réunion. Chacun prend son 
bain où bon lui semble, avec caleçon ou sans caleçon, 
car il y a des anfractuosités de rochers très discrètes. 
Soit dit en passant, il est impossible de trouver à ache- 
ter un caleçon de bain dans cette ville de bains. On m'a 
cité un Français qui a voulu tenter l'expérience. Après 
avoir visité infructueusement toutes les échoppes de 
Moudania, il s'en retournait désappointé, quand un 
grec vint lui confier mystérieusement qu'il n'existait 
qu'un seul caleçon de bain dans tout le bourg : un An- 
glais Tavait oublié là, par hasard, il y avait plusieurs 
années de cela ! 

Quant aux maisons, ce sont d'affreuses bicoques 
tout en bois vermoulu, hantées par les puces, les pu- 
naises et tous les insectes asiatiques dont le seul rôle 
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dans la nature consiste évidemment à tourmenter les 
Européens. 

La seule qualité de ces constructions, et elle a son 
prix, est de se trouver à Tabri des tremblements de 
terre, très fréquents ici. Tandis que les demeures soli- i 
dément bâties s'écroulent à la moindre secousse, ces 
baraques en planches et en terre gâchée résistent 
victorieusement. Les poutres se disjoignent, mais se 
replacent d'elles-mêmes, on dirait du caoutchouc. 
Aussi conserve-t-on avec respect ces bâtisses, con- 
temporaines du fameux tremblement de terre de <8S5 
qui détruisit presque toute la ville de Brousse. On 
espère sans doute qu'elles résisteront de même au 
prochain ! 

Ce qu'offrent de plus curieux ces masures, ce n'est 
pas leur aspect extérieur, si repoussant que le der- 
nier paysan de France hésiterait à s'y loger, c'est de 
voir à ces fenêtres au bois rongé, sans vitres quel- 
quefois, sur le pas des portes toutes disjointes et 
éraillées, les frais visages de délicieuses jeunes 
filles. 

La meilleure société arménienne et grecque loge là 
en villégiature. 

La race grecque, sur ces côtes, a conservé, même 
dans la plus basse classe, une pureté de lignes, une 
distinction, un cachet comme maintien, vraiment 1 
admirables. Les femmes arméniennes de leur côté, 
sans pouvoir rivaliser avec les grecques pour la ré- j 
gularité des traits, ont cependant toutes une grâce 
native qui rachète largement cette infériorité. 

Aussi les masures où ces types de perfection 
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achevée se confinent pendant leur villégiature doi- 
vent-elles, lorsqu'ils y entrent, être aussi étonnées 
que pourrait l'être la hutte d'un Lapon recevant la 
visite d'un chaud rayon de soleil. 



Le seul endroit où quelquefois, sur le soir, on se 
rencontre, c'est sous un platane aussi vieux que ma- 
jestueux. Là, un cafedji intelligent a installé une 
petite table et sert aux amateurs du raki et du café. 

Au pied de ce platane "coule une source d'eau lim- 
pide et délicieuse, bien supérieure à toutes les bois- 
sons frelatées dont l'exportation inonde ces pays 
comme prétendus produits d'Europe. 

Cette source est réputée sainte par les grecs. 
Aussi le clergé s'en est-il emparé. On a installé une 
image de la Vierge, coloriée, au-dessus de la source, 
deux cierges et le tronc traditionnel pour les of- 
frandes. Là, en attendant la construction de l'église, 
on célèbre en plein air, sous le platane, les oflBices du 
rite grec. Le pope, à la toque noire, haute de forme, 
appelle les fidèles en frappant en cadence, avec un 
marteau, une longue barre de fer. Puis l'office com- 
mence. Les chants s'entendent au loin. Si un musul- 
man vient à passer, il doit se détourner de son che- 
min pour ne point troubler l'office. Je le répète, 
les turcs sont devenus bien tolérants en matière de 
religion ! 



CHAPITRE IV 



LA JUSTICE ET LES JUGES 



LES TRIBUNAUX TURCS 



Le koaak du gouveraeur. -— Les cafés. — Les faux témoins. -^ 
La salle des pas perdus. — Une audience au tribunal mixte. 
Les procès sans fin. —Doléances d'uû' Français. 



Le konak, ou palais du gouverneur, au chef-lieu du 
vilayet, renferme les divers services administratifs 
et aussi les tribunaux et les prisons. • 

Une cour immense, traversée par une chaussée 
bordée d'arbres ; au fond un bâtiment rectangulaire 
à deux étages, froid et nu, sans ornementations ; à 
droite, une suite de petits bâtiments tout en bois, à un 
seul étage ; l'herbe pousse et croît au hasard, de ci de 
là, par places ; des oies, des poules, des dindons, des 
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moutons vont et viennent en liberté dans cette cour; 
à gauche le poste des zaptiés ; ils sont là étendus sur 
des nattes, se chauffant au soleil et jouant de la gui- 
tare ; le factionnaire a posé à terre son winchester et 
roule nonchalamment une cigarette ; des femmes au 
yaclimak sali par l'usage, au féredjé maculé et trouvé, 
suintant la misère, devisent entre elles, accroupies 
par groupes dans la cour, attendant des secours qu 
ne viendront jamais ; tout cela calme et triste ; de 
temps à autre le silence est rompu par les glous 
glous des dindons, les piaillements des oies, le bêle- 
ment des moutons, ou parlés cris sauvages qui partent 
des prisons. 

Tel est l'aspect du palais du gouverneur général 
d'un vilayet en Turquie d'Asie. Quand on a vu un 
konak on les a vus tous, car tousse ressemblent. 

En face le konak, une ligne de constructions en bois ; 
Je rez-de-chaussée et le toit, c'est tout. Ce sont là les 
cafés Riche, Cardinal, Napolitain, Tortoni de l'endroit. 
Sur la bordure du trottoir se dressent des poteaux, 
espacés régulièrement, supportant des lanternes véni- 
tiennes, massives, solides, à l'épreuve des vents du 
sud. Une suite de tabourets, très bas et grossière- 
ment travaillés, tient lieu de tables ; on s'asseoit, si 
l'on préfère, sur les nattes de joncs étendues à terre. 
A travers les larges vitres de ces cafés, on aperçoit 
les indigènes accroupis sur le sol ou sur des estrades ; 
ils aspirent en silence la fumée du narghilé et n'in- 
terrompent cette laborieuse occupation que pour hu- 
mer à petites gorgées le café versé dans les tasses mi- 
croscopiques. 

6 
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C'est ici que se réunissent, avant les audiences, les 
avocats, les parties, les témoins. C'est ici aussi que 
l'on trouve, — pour quelques piastres, — des autoch- 
tones de bonne volonté prêts à prêter serment et à 
aflarmer, devatit le tribunal, quoi que ce soit pour 
qui que ce soit. 



Il est six 'heures à la turque, c'est-à-dire envi- 
ron midi à la franque. C'est l'heure où s'ouvrent les 
audiences. 

Les cafés se vident. Témoins vrais, faux, témoins, 
parties en cause, avocats, tous traversent la rue, 
entrent au konak et se dirigent à gauche vers les 
petits bâtiments aflRectés aux tribunaux. 

Dès le vestibule, c'est avec peine que l'on se fraye 
un passage au milieu de ces groupes, spécimens de 
toutes les nationalités, de tous les costumes, de tous 
les idiomes et patois orientaux. 

Dans l'escalier en bois, c'est aussi un va-et-vient 
continuel. 

En haut, une grande galerie, sur laquelle s'ouvrent 
les salles où siègent les diverses cours. Là se pro- 
mènent les avocats arméniens, grecs, turcs ; ils 
tiennent à la main le petit sac qui renferme leurs 
dossiers. 

C'est la salle des pas perdus de ce tribunal d'Asie. 
Les parties, les témoins, de nombreux oisifs aussi 
encombrent cette galerie. 

Les zaptiés viennent, conduisant des prisonniers ei 
les tenant par derrière, à la turque, la main passée 
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dans la ceinture de la culotte ; des mendiants, des in- 
firmes, fièrement drapés dans leurs guenilles, tendent 
la main, La tête haute ; les femmes qui sollicitent 
l'aumône ont moins de retenue et leurs doigts dé- 
charnés, aux ongles jaunis par le henné, s'accrochent 
désespérément aux redingotes arméniennes. 

Là se trouvent les costumes de toutes les provinces 
de l'Empire. L'œil se heurte aux tons les plus criards, 
aux couleurs les plus disparates, jaune sur rouge, 
vert sur bleu. Toutes ces guenilles, — sur lesquelles 
tranchent les crosses damasquinées des pistolets, les 
poignées incrustées des yatagans, en un mot, l'arse- 
nal que tout homme qui se respecte porte à la cein- 
ture, — tous ces oripeaux bariolés éclatent vigou- 
reusement aux rayons brûlants du soleil de midi. 
On dirait un coin du bal de l'Opéra transporté 
dans une pauvre masure d'un village breton. 



Entrons, si vous le voulez bien, au Tidjaret, c'est- 
à-dire au tribunal mixte où se déroulent les procès 
entre Européens et sujets turcs. 

Nous soulevons la portière, en tissu épais, qui sert 
de porte, et qui se trouve toujours maintenue fer- 
mée au moyen d'un morceau de bois passé dans 
l'ourlet du bas ; — ingéniosité et économie mêlées. 

La salle d'audience est une petite chambre d'envi- 
ron dix à douze mètres carrés où, par une immense 
fenêtre qui tient tout un côté de la pièce, la lumière 
entre toute crue. Pour ameublement un divan devant 
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la fenêtre, divan éventré et à la housse déchirée ; 
une table en bois blanc recouverte d'un tapis vert, 
un fauteuil en cuir usé pour le président, des chaises 
dépenaillées pour les juges, les parties et les témoins ; 
au fond de la pièce, bien en face les yeux vigilants 
des magistrats, un coffre-fort. ironie I 

Le président, flanqué de ses deux juges turcs, arrive 
naturellement une demi-heure au moins en retard. 
Les deux assesseurs européens désignés par le consul 
à la nation duquel appartient l'une des parties en 
cause, les attendent depuis longtemps. On se salue. 
On s'assied. Aussitôt chacun tire son tabac et se met 
à rouler des cigarettes en avalant force verres 
d'eau. 

Enfin ! le président se décide sans doute à com- 
mencer l'audience, car il vient de frapper des 
mains. 

A ce signal, la portière s*entr'ouvre et livre passage 
à l'huissier du tribunal. C'est un être long, osseux, 
décharné. Il est vêtu d'une redingote qui a été noire 
jadis, mais qui aujourd'hui est toute luisante de graisse 
et d'usure; par les trous des emmanchures, on aper- 
çoit la chemise qu'il n'a pas dû quitter depuis de 
longs mois ; le pantalon efflloqué tombe en franges 
capricieuses sur ses pieds nus tout couverts de pous- 
sière, car en serviteur respectueux, il a laissé ses 
babouches à la porte. Il s'avance, s'incline, croise les 
mains sur la poitrine et attend. 

Le président se recueille un instant. Puis il relève 
la tête d'un air souriant, enveloppe ses collègues 
d'un long et fin regard, et s'ad ressaut à l'huissier : 
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— Bech qhâvé guettir/ c'est-à-dire : apporte-nous* 
cinq tasses de café ? 

Les juges turcs inclinent la tête. Les assesseurs 
européens font la grimace, car cette gracieuseté du 
président va encore retarder l'ouverture de l'audience. 

Les tasses desservies, le président fait appeler la 
première cause inscrite. 

C'est, par exemple, John Cox, sujet anglais, contre 
Moustapha, sujet turc. Cox a confié à Moustapha, il y 
a deux ans, une somme de 300 livres turques, pour 
être employée à des achats d'olives. Moustapha n'a 
pas acheté les olives, et il refuse de rendre l'argent. 

Cox, Moustapha et les deux avocats s'assoient de- 
vant la table en bois blanc qui sert de bureau au tri- 
bunal. Les avocats posent sur la table leurs sacs, les 
ouvrent, en tirent les pièces qu'ils vont produire, les 
étalent côte à côte des papiers appartenant aux ma- 
gistrats. Pendant cette petite opération, le président 
et les j uges causent amicalement avec les parties et les 
avocats, échangent des impressions, des nouvelles, des 
commérages de quartier à quartier. Un touriste en- 
trant là par hasard, et non prévenu, ne pourrait jamais 
se douter que c'est un tribunal. Ce que nous entendons 
en France par ce mot ronflant, — l'appareil de la 
justice, -r- est chose tout à fait inconnue ici; tout se 
passe en famille, paternellement. 

Le président dépose délicatement sur le rebord de; 
la table la cigarette qu'il n'a pas, terminée. Cela si- 
gnifie que l'audience commence. Chacun imite le 
président et cesse de fumer. 

Au cour de la plaidoirie do Tavocat de John Cox, 

0. 
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le président s*agite sur son fauteuil comme un homme 
agacé, visiblement en proie à une gêne physique. Ses 
yeux cependant ne quittent point ceux de Tavocat, 
mais sa pensée est évidemment ailleurs. Enan, n'y 
tenant plus, il se courbe; son menton touche presque 
la table : ses bras disparaissent sous le tapis vert qui 
la recouvre. Et toujours il fixe les yeux de l'avocat. 
Un étranger le croirait attentif. Enfin il se redresse, 
ramène ses mains sur la table et ses traits esquissent 
un sourire de satisfaction que l'avocat de John Gox 
ne manque pas d'attribuer à l'éloquence de sa plai- 
doirie. Le malheureux 1 comme il se trompe 1 Le 
président est satisfait.... parce qu'il a retiré ses 
bottines! Ça le gêne ces petites machines à. l'euro- 
péenne ! Ah ! que n'ose-t-il venir au tribunal en 
babouches ! Yoilà au moins des chaussures commodes, 
où le pied ^est réellement chez lui et peut s'élargir 
tout à l'aise ! , 

Les deux juges turcs qui, par déférence pour le pré- 
sident, n'ont pas osé prendre l'initiative de ce déchaus- 
sement, n'hésitent plus. Avec un ensemble parfait, 
ils imitent la manœuvre habile et pratique de leur 
chef hiérarchique. L'un d'eux va plus loin ; ses chaus- 
settes aussi le gênent ; il les retire ; et comme il 
éprouve des démangeaisons désagréables, il se meta 
se frotter les pieds. Tout cela au mois d'août, en Asie, 
par 32^ centigrades ! 

L'avocat de John Cox a terminé son exposé. 

Moustaphase défend lui-même. Il est là carrément 
assis sur sa chaise, les deux coudes sur la table, en 
face le président. Il parle vite et longtemps ; peu de 
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gestes; quelquefois une simple inclinaison de tête, de 
liaut en bas, car il se tient droit, fièrement ; pour un 
peu, on croirait que c'est lui le demandeur, l'accusa- 
teur. Par sa barbe ! il jure qu'il ne sait ce qu'on 
lui réclame I Certes on lui a confié 200 livres 
turques pour faire des achats d'olives I Certes il n'a 
pas acheté ces olives ! Certes il refuse de rembourser 
l'argent ! Mais, autrefois, il y a six ou huit ans, — 
il ne sait pas au juste, — il a déjà fait des affaires avec 
John Cox; il était alors en compte courant avec lui, 
et c'est Cox qui lui doit encore ! — En. vain l'avocat 
de Cox produit des regus pour tout solde de compte I 
En vain il exhibe des lettres de Moustapha signées de 
lui-même ! Celui-ci répond que ces reçus ne l'en- 
gagent à rien. Il continue de jurer, — par Allah ! — 
que loin d'être débiteur, il est créancier. Comment 
le tribunal pourrait-il douter de la parole d'un turc 
qui suit religieusement tous les préceptes du Coran ! 
D'ailleurs, si par hasard sa parole ne suffit pas, il est 
prêt à produire ses livres I Le tribunal les recevra, 
les fera examiner, et verra qu'il ne doit rien... etc.. 

Le président reprend la cigarette, à moitié consu - 
mée, qu'il avait déposée sur la table. Cela signifie 
que Taudience est suspendue. L'huissier famélique 
etdécharné entr'ouvre la portière. Les parties et leurs 
avocats sortent. L'huissier rentre, apportant un nou- 
veau plateau où se trouvent cinq nouvelles tasses de 
café. 

Tout en humant le café et en fumant les cigarettes, 
le tribunal discute sur les plaidoiries qu'il vient 
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d'entendre. Malgré Topinion des deux assesseurs eu- 
ropéens, les trois juges turcs formant la majorité, 
un avis qui peut sauver le défendeur, sujet ottoman, 
est adopté aussitôt qu*émis. 

Le président frappe des mains. L'huissier rentre, 
enlève des tasàes, et introduit de nouveau John Cox, 
Moustapha et les avocats. 

Un des juges turcs demande à Moustapha si réel- 
lement il possède encore des livres de comptes qui 
datent de six ou dix années. Sur réponse affirmative, 
le président décide que Moustapha les apportera de-' 
vaut le tiibunal le dixième jour suivant et qu'ils se- 
ront vérifiés. 

Ah! le bon billet qu'a John Cox! Allez donc vous 
reconnaître dans des livres de comptes écrits en turc ! 
Et cette encre turque, spéciale au pays, et si facile 
à effacer avec un peu d'eau sans laisser aucune trace ! 
John Cox aurait-il mille fois raison, il perdra sûre- 
ment son procès ! 

Moustapha sort du tribunal aussi fier qu'Ali-Baba 
quittant sa caverne. John Cox part en maugréant. Les 
avocats suivent, heureux d'entrevoir une perspective 
de longues et rémunératives vacations. 

L'huissier apporte encore d'autres tasses de café. 
L'audience est de nouveau suspendue. 

On appelle la cause suivante. Riza prétend que 
Mehemet lui a volé un âne. Mehemet affirme le con- 
traire. Riza offre de produire des témoins. 

— Très bien ! dit le président. Paye d'abord dix 
piastres par témoin que tu veux faire venir, et le tri- 
bunal les écoutera ensuite. 
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Riza jette sur la table les dix piastres. Le président 
les prend et le témoin est entendu. 

Mehemet veut produire aussi un témoin. 

— Paye dix piastres, dit le président. 

Mehemet paye, et son témoin est introduit. 
• Le président le connaît parfaitement ce témoin. 
C'est un faux témoin, un habitué du café d'en face. 
Il n'ignore point son métier. Mais ne faut-il pas 
que tout le monde vive ! et quand un pauvre turc 
trouve à gagner quelques piastres, même malhonnê- 
tement, qu'importe après tout si les intérêts d'un 
infidèle sont en jeu ? Or comme Riza est grec ortho- 
doxe, c'est Mehemet qui gagne, bien que tous ses co- 
religionnaires turcs le sachent depuis longtemps fieffé 
coquin. 

Ces deux causes ont conduit le tribunal jusqu'à 
neuf heures et demie, à la turque, trois heures à la 
franque. Le président ressent le titillement de la 
muse persane qui de temps à autre se plaît à l'aiguil- 
lonner, car il passe pour un poète : il a déjà publié 
près de 1,500 vers! Son collègue de gauche, mar- 
chand en denrées coloniales, désire se rendre au 
marché, suivre les cours, voir si quelque bonne af- 
faire se présente. Le collègue de droite, qui est saraf, 
changeur, a rendez-vous avec un effendi quelconque 
qui a besoin d'argent et le paiera au taux que l'on 
voudra. Ces graves préoccupations personnelles agi- 
tent le tribunal. Le président se plaint de l'excessive 
chaleur; ses collègues approuvent. On décide de ren- 
voyer les affaires suivantes à la prochaine audience. 
Mais demain, c'est vendredi, jour férié turc, les tri- 
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bunaux sont fermés; après-demain, c'est samedi; 
comme il n'y a au rôle que des affaires entre Turcs et 
Israélites, il est inutile de siéger ce jour-là, puisque 
c'est le sabbat des Juifs ; ensuite vient le dimanche, 
le jour férié des chrétiens, les assesseurs européens 
ne viendront pas, il ne peut donc pas y avoir au- 
dience. Le tribunal décide définitivement que la plus 
prochaine audience aura lieu à trois jours francs, 
c'est-à-dire lundi. C'est ainsi que l'on s'octroie gé- 
néralement en Asie dans les administrations publiques 
trois jours réguliers de congé par semaine, et encore 
nous n'avons pas compté les fêtes grecques ! 

Les audiences au tribunal civil, à la cour d'appel, 
au criminel ressemblent toutes, au fond, à celle que 
nous venons d'esquisser sommairement. C'est le même 
laisser-aller, la même nonchalance, la même indiffé- 
rence. 

Cette apathie explique suffisamment la lenteur de 
la procédure turque et le peu de garanties que ren- 
contre l'Européen, malgré l'intervention de son con- 
sul. 

En voici d'autres exemples. 

Un négociant européen, par contrat régulièrement 
passé, est devenu propriétaire d'un immeuble appar- 
tenant à un sujet ottoman. 

L'époque de l'entrée en possession arrivée, le ven- 
deur vient et dit : 

— Cet immeuble appartient à ma femme. Je n'avais 
pas le droit de vendre. Le contrat est nul. 

On plaide. L'affaire se promène lentement devant 
tous les tribunaux capables d'en connaître. 



LA JUSTICE ET LES JUGES 71 

Enfin, après de longs mois, TEuropéen a gain de 
cause. Il veut se faire livrer l'immeuble. 
Le Turc déclare alors : 

— Ma propriété est un bien vacouf. Voici des titres. 
Et il exhibe une liasse de papiers écrits dans tous 

les idiomes, et tous plus indéchiffrables les uns que 
les autres I 

Devant cette déclaration, toute la procédure anté- 
rieure tombe d'elle-même, est nulle. Le tribunal du 
Chéri ayant seul le droit de décider en matière de va- 
coufs. 

Tout est à recommencer. 

On recommence. 

Cela dure à nouveau six mois, dix mois, quelque- 
fois une année. 

Enfin l'Européen gagne encore son procès, le Chéri 
lui rend justice, reconnaît mal fondée Taflarmation 
du vendeur turc, la déclare nulle. 

On réclam.e la livraison de l'immeuble. 

Le Turc ferme sa porte et vous prie d'aller voir si 
les sauterelles mangent les blés. 

Le jugement à la main, l'Européen réclame l'appui 
des autorités locales. 

Il se rend chez le chef de la police. 

— Je ne puis agir, répond celui-ci, sans l'ordre du 
caimakam. 

On s'adresse au caimakam. 

— Par ma barbe ! dit celui-ci, comment voulez- 
vous que j'agisse sans un ordre de la commission 
d'exécution du chef-lieu ? 

On se rend au chef-lieu. On finit par découvrir le 
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président de cette commission d'exécution. On lui 
expose sa requête. Il vous offre les cigarettes et le 
café. Puis gravement il répond : 

— Parlez donc de cette afïaire au mufettich. ' 
Vous insistez. 

— Je ne puis rien faire, reprend-il, sans son avis. 
Le mufettich, ou inspecteur général des tribunaux, 

vous dit à son tour : 

— Le cas est grave. Je vais en référer au ministre 
de la justice. 

L'Européen écrit à son ambassade. Le drogmanat 
s'informe auprès du ministre. On obtient la promesse 
qu'un ordre formel d'exécution sera envoyé. 

Dieu soit loué ! tout est fini. 

Pas encore. C'est une nouvelle phase qui com- 
mence. 

Un mois se passe. On retourne chez le mufettich, 
qui vous renvoie au président de la commission 
d'exécution. 

— L'ordre du ministre est arrivé. 

— Enfin! 

— Oui, mais nous l'examinons. Ce n'est pas un or- 
dre conçu en termes assez formels. Il y a quelque 
doute. Attendez ! 

On envole à tous les diables le président de cette - 
commission d'inexécution. On retourne chez le mu- 
fettich. 

— Je n'y puis rien. Le président a sa responsabi- 
lité, j'ai aussi la mienne à couvrir. Mais pour vous 
être agréable, je vais de nouveau écrire au ministre 
5ô la justice. Nous saurons peut-être si Tordre en- 
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voyé est absolument formel ou si il laisse quelque 
chose à notre appréciation et à notre initiative... 
etc.! Revenez..! à bientôt..! 

Le tout avec force formules de politesse. 

Et cela peut durer ainsi des années ! 

Que surtout on ne crie pas à Tinvraisemblance. 
Cette historiette n'est pas une simple hypothèse. 
C*est un fait vrai, nullement exagéré. Le malheureux 
Européen que nous venons de citer se promène de- 
puis des années, ses jugements à la main, sans pou- 
voir les faire exécuter. Cela constituera peut-être 
plus tard la plus belle partie de l'actif de sa suc- 
cession. 

Autre affaire : 

Il y a quelques années, une maison française de 
Péra avait une créance sur la princesse X***^ pour une 
somme d'environ vingt mille francs. Las d'attendre 
le paiement de cette somme on actionna la princesse. 
Le procès dura environ quinze mois. Un jugement 
fut enfin rendu condamnant la fille des sultans au 
paiement en principal et intérêts. Le jour où expi- 
raient les délais d'appel, la princesse forma opposi- 
tion. Nouveau procès d'une durée égale au premier : 
total trente mois de procédure. Nouveau jugement 
confirmant le premier. Le créancier se présente au 
kitabet pour faire exécuter le jugement. Nouvelle 
complication. L'avocat de la princesse présente un 
mémoire tendant à prouver que la débitrice a soldé 
sa dette, et donnant à l'appui des reçus signés du 
créancier ou de son mandataire. C'étaient des faux. 
Nouveau procès. On nomme des experts qui recon- 
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naissent le faux et ordonnent l'exécution inté- 
grale du jugement. Le plus curieux, c'est que la 
princesse avait réellement ordonné le paiement de- 
puis longtemps. Mais la somme avait été détournée 
de sa destination ; elle était restée dans la poche des 
intendants, qui avaient imaginé cf s faux pour se tirer 
d'affaire et gagner du temps, le grand secret de la di- 
plomatie turque. 



Gomment s'étonner, étant donnés toutes ces len- 
teurs, tous ces atermoiements dans une bonne distri- 
bution de la justice, que les Européens qui n'obtien- 
nent point, malgré leurs droits reconnus, satisfac- 
tion prompte et complète, en arrivent à se plaindre, 
dans des termes parfois amers, et, tout en ayant 
quelquefois raison quant au fond, se montrent sou- 
vent acrimonieux et injustes quant à la forme, in- 
criminant leurs représentants à l'étranger pour des 
dénis dejustice dont ceux-ci, somme toute, ne sont pas 
entièrement responsables ? 

Un des hommes les plus honorables de la colonie 
française à Péra m'écrivait. Tannée dernière, au su« 
jet de l'exécution des jugements rendus par le tribu« 
nal mixte de Constantinople : 

• 

« Le gouvernement ou un sujet ottoman obtient un 
> jugement contre un Européen, un Français par 
*» exemple, et demande à son ambassade l'exécu'» 
» tion de ce jugement. Le Français est immédiate-^ 
» ment mis en demeure de payer. S'il ne s'exécute 
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» pas, il est, par les soins de la chancellerie, saisi, 
» vendu. Et si le montant de la vente des objets 
» saisis est insujfïisant pour couvrir la dette, il est 
» mis pour trois mois en prison. En un mot, il est 
» exécuté sans délai et sans merci. 

» Par contre, un Français obtient un jugement 
» contre un sujetou contre le gouvernement ottoman. 
» Il demande à son ambassade Texétutiôn de ce ju- 
» gëraent. Mais alors cette ambassade, qui hier lor- 
» çait un Français à payer un jugement rendu contre 
» lui, se montre impuissante à faire exécuter un juge- 
» ment rendu en sa faveur contre le gouvernement 
» turc. 

» Si l'on exige Texécution des jugements rendus 
» contre nous, on doit pouvoir également exiger 
» l'exécution des jugements rendus en notre faveur. 
» Ou alors on devrait prévenir les nationaux de son 
» impuissance, et par là leur éviter les frais si coû* 
» teux de la procédure, frais qui doivent être tout 
» d'abord versés à la caisse même du gouvernement 
» débiteur, comme cela est mon cas. » 

Et mon honorable correspondant me citait, à l'ap- 
pui, deux jugements qu'il avait obtenus, depuis trois 
ans, au tribunal mixte contre le gouvernement turc, 
jugements définitifs, sans appel aucun, et dont il 
attendait encore l'exécution. 
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H 



PORTRAITS DE MAGISTRATS 



Pour donner une idée générale de la valeur des 
magistrats ottomans, de leur capacité, de leur mo« 
ralité, et aussi de leur intégrité, nousne croyons pou- 
voir mieux faire que d'extraiie de notre carnet de 
voyage des notes sommaires prises sur le vif concer- 
nant les principaux fonctionnaires dans divers vi- 
layets d'Anatolie. 



Ahmet — 44 ans — ex-greffier du conseil adminis^ 
tralif — ex-caimakam — ex-président d'une muni- 
cipalité de province — nommé président du tribunal 
de commerce sur un rapport et avec l'appui d'un pa- 
cha influent — ancien professeur d'arabe — a publié 
quelques poésies — ne possède aucune notion de ju- 
risprudence — instruction nulle en matière de légis- 
lation ^ a débuté dans la magistrature par la prési- 
dence du tribunal de commerce — il s'instruit plutôt 
qu'il ne dirige les débats — sa grande préoccupation 
est de faire rentrer le plus de recettes possible dans 
la caisse de son tribunal, ses émoluments, comme 
ceux de ses collègues, étant réglés proportionnel- 
lement aux recettes effectuées — la distribution 
légale de la justice est un point secondaire pour 
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lui — au demeurant, c'est un fonctionnaire que Ton 
n*a point l'habitude de compter au nombre des juges 
corruptibles. 



nassan-bàba-bey — 55 ans — marchand de 
vieilleries au Bit-bazar — vieux turc fanatique — 
instruction nulle — savoir-vivre nul également — 
ôte ses bottines et ses chaussettes pendant les au- 
diences pour être plus à son aise — se croit une 
haute valeur ^ se donne pour un magistrat et prend 
des airs de grand imam quand il siège au tribunal — 
ne possède aucune connaissance théorique du droit 
et de la législation de son pays — incapable par ce 
fait de saisir le sens précis de la loi, encore moins de 
l'interpréter — n'hésite pas à regarder comme per- 
nicieuses les institutions judiciaires modernes, et es- 
time qu'elles seraient avantageusement remplacées 
parle Chéri — exerce une grande influence sur le 
tribunal; sa voix est prépondérante dans les déci- 
sions — quand il s'agit d'un procès mixte a toujours 
son opinion faite d'avance et ne manque pas de faci- 
liter par des questions habilement posées la tâche du 
défendeur ou du demandeur lurc — toujours mal 
disposé .pour le^ intérêts des Européens — est 
classé au nombre des juges corruptibles. 



Meviahné — 48 ans — commissionnaire en toutes 
sortes de marchandises — esprit arriéré — instruc- 
tion nulle se range toujours à l'opinion de son 

7. 
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collègue Hassan-baba^bey , pour lequel il seifable pro- 
fesser une profonde admiration — craint toujours 
d'assumer une responsabilité quelconque — donne 
parfois cependant son avis, mais il n'insiste jamais 
quand il ne rencontre pas l'approbation de ses collè- 
gues turcs — passe pour un membre intègre, princi- 
palement parce que Ton connaît son peu dlnfluence 
au tribunal et que par suite il n'y a pas utilité de 
chercher à le corrompre. 



Panaios — Grec orthodoxe, — sujet ottoman. -*• 
Fait le commerce du tabac à priser --- caractère 
nonchalant — • est à la complète dévotion du prési-^ 
dent — instruction nulle — affecte du savoir-vivre ; 
politesse exagérée ^ s'abstient généralement de 
prendre part aux discussions, à moins que les inté*- 
rêts d'un grec ne soient en jeu ; mais alors il agit as- 
sez activement auprès du président, jamais en public, 
bien entendu, toujours à huis clos. 



Eddine-Effendi — 60 ans — ex-membre des tribu- 
naux de Constantinople — préside une des Chambres 
du tribunal civil ** est assurément le juge. le plus 
instruit des tribunaux du vilayet — a introduit dans 
ses audiences certains principes qui devraient être 
suivis par ses collègues — cherche, en effet, à mettre 
son tribunal sur le même pied que ceux de la capitale, 
et s'occupe très sérieusement de la police intérieure 
de la Chambre qu'il préside — à ce point de vue 
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Eddine-Effendi se distingue particulièrement de ses 
collègues — il est très pointilleux sur ses prérogatives 
comme président — il ne faillit jamais & relever 
le moindre incident portant plus ou moins atteinte 
à la dignité du tribunal; c'est ainsi, par exemple, 
que l'on n'entre plus au tribunal civil avec un para- 
pluie sous le bras ; il y est également interdit de 
plaider avec un téMli (chapelet) à la main — est très 
zélé dans ses fonctions — expédie les affaires avec 
activité et ponctualité, ce qui n'existe dans aucune 
autre Chambre ^ est peu aimé de ses collègues et 
du public turc; cela se comprend, puisqu'il est ami 
des réformes. 



InâjiU-Tchauch — 60 ans — un des plus anciens 
membres du tribunal civil — le plus viev^ turc qui 
existe parmi le personnel judiciaire de la ville — 
est également le fonctionnaire le moins intelligent, 
le moins instruit et le plus borné — il présente un 
contraste parfait avec son président — d'une non- 
chalance égale à son ignorance — ne prend jamais 
part aux délibérations — approuve toujours du tur- 
ban quand le président émet un avis -— sa nullité 
le garantit contre les tentatives de corruption. 



Azariois — Arménien, mais aussi turc qu'un mu- 
sulman... c'est-à-dire ennemi des réformes — quoi- 
que non instruit est cependant intelligent et assez ex- 
péri mente — donne son avis, émet son vote sans trop 
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de crainte ; car possédant une petite fortune person- 
nelle, il n'attend rien de ses fonctions et ne se laisse- 
rait pas corrompre pour peu. 



J)uwi Zadeh — 55 ans — président du tribunal 
correctionnel, a rempli dans les tribunaux de la Tur- 
quie d'Europe diverses fonctions importantes — 
homme intelligent — actif pour un turc — cherche 
à se perfectionner dans la langue française — ne dé- 
daigne pas d'étudier nos codes — mais, à huis clos, 
entre intimes, regrette les privilèges accordés aux 
étrangers dans les affaires ottomanes, déclare n'en 
avoir jamais compris la nécessité et ne manque pas 
de rafflrmer chaque fois qu'il en trouve l'occasion 
— somme toute, serait un président relativement 
assez bon s'il n'avait la réputation d'être un peu 
accessible à la corruption. 



Ytissuf-— 60 ans — commerçant en tissus— vieux 
turc, avec cet avantage qu'il a le mérite de ne 
point dissimuler ses sentiments — il est le fanatisme 
personniflé — ne prend souci d'aucune affaire où un 
musulman n'est pas intéressé — c'est une nullité pré- 
judiciable assurément aux intérêts européens. 



. Christophorès — Grec orthodoxe — instruction 
nulle — esprit borné — grand entêtement — est cause 
du retard apporté à l'expédition de la plupart des 
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atfaireâ courantes — très attaché à sa religion — 
bien noté chez le métropolitain — indifférent aux 
procès étrangers, à moins qu'un intérêt grec ne soit 
en jeu — se laisserait corrompre, mais n'en trouve 
pas l'occasion, les parties s'adressant de préférence 
au président, comme de juste, et aux membres 
influents. 



Rechfd-'Effèndi — 70 ans — a été hakim (premier 
fonctionnaire du Chéri), dans plusieurs vilayets — a 
occupé à Constantinople diverses fonctions dépen- 
dant du Chéri — passe pour être très versé dans la 
loi sainte — en tous cas est eflîcacement secondé par 
son fils qui lui sert de naïb — quant à ses aptitudes 
comme président d'une cour supérieure appelée à 
juger les affaires civiles en dernier ressort, elhs pa- 
raissent être très limitées ; du reste ses prédéces- 
seurs n*ont pas été mieus doués que lui sous ce rap- 
port, ses successeurs ne le seront probablement pas 
davantage. 

Soit par économie, soit faute de fonctionnaires ca- 
pables, le président d i tribunal du Chéri d'un vilayet 
doit, d'office, présider la cour d'appel civile du même 
vilayet. Il en résulte que ce personnage qui peut, à 
la vérité, être très versé dans la législation qui lui 
est familière, est très souvent, presque toujours, fort 
embarrassé quand il a à juger des questions soumises 
au droit commun. Le vilayet n'a pas encore connu 
un hakim au courant des deux législations. Aussi 
la cour d'appel a-t-elle toujours été à la merci du pre- 
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mier membre venu qui à su gagner la moindre in- 
fluence sur le président. Quand le président est in-* 
tègre, c'est encore un heureux résultat ! 



Muheddin — 68 ans — préside le tribunal des 
affaires criminelles assez intelligemment — fait 
preuve d'énergie quand il le veut — a prononcé sept 
condamnations à mort dernièrement, en un seul 
mois — connaît suffisamment les codes ottomans — 
affecte d'ignorer absolument les textes des capitula- 
tions et les privilèges stipulés en faveur des Euro- 
péens. 



Ahmet'Ullah'Effendi — 78 ans — est à la tête d'un 
tekké de derviches — c'est le vétéran des fonction- 
naires judiciaires du pays— petit homme aux yeux 
vifs et étineelants — représente le vieux type turc 
— très intelligent — assez intrigant — esprit hési- 
tant — ses longues digressions font perdre "un temps 
précieux au tribunal — vote toujours comme le pré- 
sident. 



Isaac — 60 ans — Israélite — exerce le métier de 
saraf (changeur) — très intelligent — n'exprime ja- 
mais son idée au tribunal — approuve toujours le 
président — indifférent à toute affaire où les intérêts 
d'un Israélite ne sont pas en jeu. 
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III 
CHEZ LE JUOE D'INSTRUCTION 

.... Hier, mon cawas Hristo a été induite et me- 
nacé par un grec, sujet ottoman. J'ai porté plainte à 
Fautorité locale et Tagresseur a été arrêté immédia- 
tement. Aujourd'hui, je me rends chez le juge d'in- 
struction avec mon cawas pour qu'il expose lui-même 
les faits tels qu'ils se sont passés. 

Hristo se revêt de ses plus beaux vêtements, rouges 
et or, il se pare de ses armes les plus damasquinées 
et les plus étincelantes à l'œil, et il n'oublie pas 
surtout la décoration autrichienne qu'il a gagnée je 
ne sais plus dans quelle bataille. 

Ainsi accoutré, au milieu de la foule dépenaillée 
qui encombre le vestibule servant d'antichambre au 
Juge d'instruction, mon cawas, droit et fier comme un 
bedeau de cathédrale et la cravache à la main, passer 
rait aux yeux d'un Parisien et surtout d'une Pari*- 
sienne pour un prince oriental, et moi simplement 
habillé à la française, en noir, je serais pris tout au 
plus pour son humble domestique. 

On nous introduit immédiatement dans le cabinet 
du juge d'instruction. 

C'est au rez-de-chaussée, de plain-pied avec le ves- 
tibule. Une chambre longue, basse, à fenêtres étroites 
et grillées. Jour incertain. Une natte en paille recou- 
vre la moitié de la pièce, h droite en entrant ; do ce 
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côté, dans langle, en face les fenêtres, un fauteuil, 
forme crapaud, siège olflciel du magistrat ; à gauche 
de ce fauteuil, un petit tabouret pour le greffier ; 
entre le fauteuil et le tabouret, une petite table très 
basse, très étroite, hexagone, supportant une écritoire 
et des plumes. Dans la moitié de la chambre qui n'est 
pas revêtue de la natte gisent pêle-mêle, sur le car- 
reau, des armes, des vêtements maculés de boue, de 
sang, poussiéreux, des vases, des chibouks, des cein- 
turesi des babouches, des ficelles, etc., en un mot, un 
attirail de pièces dites à conviction. Sur toute reten- 
due de la natte c'est le même fouillis, avec cette seule 
différence que ce sont des liasses de papier, docu- 
ments privés, et publics, plaintes émg^nant de parti- 
culiers, takrirs ou pièces officielles provenant des 
autorités ottomanes ou étrangères. Pas l'ombre 
d'un bureau, d'un registre, d'un carton. Dans cette 
piëoe QÙ s'agitent sans cesse les questions de vie, 
d'honneur^, dans cette enceinte redoutable d'où l'in- 
nocent peut sortir prévenu, accusé et déjà presque 
coupable aux yeux des autres, tout respire l'incurie 
la plus profonde, le désordre le plus parfait, la non- 
chalance, le laisser-aller, Tinsouciance ; les murs 
suintent la misère, et tout indique la corruptibilité. 

Le juge d'insli^uction est enfoncé dans son fauteuil 
crapaud, échoué là, Allah seul peut savoir à la suite 
de quelles péripéties I 

C'est un grand vieillard, teint basané, barbe noire 
en pointe, coupée court, sourcils broussailleux, yeux 
bistrés enfoncés profondément ; ses maijis longues, 
osseuses tiennent le téMlif chapelet turc, dont les 
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boules rouges s'égrènent sans fin entre ses doigts dé- 
charnés. Sa longue robe verte et sa Jarge ceinture 
disparaissent presque dans les plis dé sa houppelande 
fourrée — et il fait 30* au-dessUs de zéro à Torabre I 
Il porte le turban blanc des imàns, et ses pieds jouent 
à Taise dans de larges babouches jaunes. 

A mon entrée, il se lève, esquisse de la main le sa- 
lut oriental, m'indique uii siège à sa droite et se ras- 
sied . Il fait un signe ; un des zaptiés de garde disparaît 
01 revient avec l'inévitable plateau et les noB moins 
inévitables tasses de café. Il roule une cigarette d'ex- 
cellent tabac de Cavalla, et me la présente ainsi que 
la pincetté à feu. Nous causons, en buvant, de la 
température, de la récolte des raisins qui s'annonce 
bonne, d'un ours tué récemment dans la montagne, à 
quatre heures de la ville, et d'une foule de choses tout 
aussi intéressantes. Pendant ce temps, le^ suceuses et 
les prétenus attendent dans le vestibule, bavardent 
gaiement avec les zaptiés qui les surveillent, et trin- 
quent fraternellement en se passant tour à tour la 
coupe remplie d'eau . 

J'aborde le sujet de ma visite. Le juge m'écoute et 
ordonne au greffier de lui remettre ma plainte écrite. 
Celui-ci quitte son siège, se met à quatre pattes sur 
la natte, au centre des innombrables liasses de pa* 
piersqui ont été jetés là, au hasard, au fur et à me^ 
sure de leur réception, à la place précise où, après la 
lecture, on les a laissés choir. 

Ainsi accroupi, le greffier, s'appuyant sur la main 
gauche, se met à trier rapidement de la main, droite 
tous ces documents. C'est un bouleversement qui dure 

8 
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^ien dix minutes. Enfln un cri de triomphe se fait 
entendre : c'est le greffier qui a trouvé I Ichallahl lise 
redresse en agitant au-dessus de sa tête une large 
feuille de papier. Cela est bien, en effet, le texte de 
la plainte par moi adressée. J'admire l'intelligence 
de cet employé et son adresse dans cette chasse 
aux documents, car j'aurais, certes! fait le pari 
qu'il serait resté bredouille dans cet inextricable 
fouillis î 

Il s'assied alors par terre, les jambes repliées, à la 
turque, et lit à haute voix mon takrir. Le juge d'in* 
struction l'écoute-t-il? Je ne sais. Son visage reste 
impassible et ses yeux ne quittent pas le tëbiH que ses 
d oîgts égrènent méthodiquement. 

Le greffier a fini sa lecture. Long silence. Le juge 
continue à paraître immobile et insensible à ce qui 
l'entoure. Dormirait-il? Non, car il se décide à re- 
muer ; il étend les bras et prend le document. Il coU'* 
temple longuement ce papier auquel il ne comprend 
rien, ne sachant pas un mot de finançais. Que fait-il î 
il se contente d'examiner le cachet dont il connaît la 
forme et l'aspect. Puis, sans qu'un muscle de son 
visage ait tressailli, sans le moindre mouvement du 
corps, il ouvre la main et laisse tomber mon takrir 
qui va rejoindre, au hasard, sur la natte, l'amas con- 
fus des textes arabes, turcs, persans, arméniens, 
grecs, russes, etc. Ce magistrat, en ce moment, rap- 
pelle à mon esprit les automates de Vaucanson, et 
c'est avec peine que je réprimé mes pensées qui, va- 
gabondes, tiennent absolument à me faire comparer 
le premier juge d'instruction du vllayet aux pantins 
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artiottlés des baraques foraines, ornements des Xète» 
publiques de la -banlrieue parisienne I 

Longtem|)s ce fonctionnaire étonnant reste immo- 
bile, sans même se donner la peine d'abaisser la main 
de laquelle vient de s'échapper ma lettre officielle. 
Enfin il se décide à relever la tête. II ouvre la bouche. 
Sans doute il va m'entretenir de mon affaire. Erreur I 
il commande de nouvelles tasses de café à un nouveau 
zaptié de garde I 

n faut cependant procéder à l'interrogatoire de 
mon cawàs. Je l'exige. Mais alors je constate ce que 
r^n m'avait dit depuis longtemps, ce que je m'étais 
toujours refusé à croire, c'est-à-dire la nullité plus 
qtM^ parfaite du juge d'instruction, homme versé sans 
doute dans Vinterprétation sagace du Koran, mais 
totalement ignorant des choses de ce monde ! 

C'est le greffier, arménien jeune encore, intelli- 
gent, et désireux d'arriver, qui fait l'interrogatoire, 
pose les questions, facilite les réponses, et en prend 
rapidéinent note. 

Le juge d'instruction continue à rester immobile. 
Dans le pays on appelle cela un « homme de bois ». 
' De temps à autre, un zaptié vient lui présenter des 
pièces à signer. 

Qu6l travail ! quelle fatigue ! Le juge prend son ca- 
diet, le tient de la main gauche ; de la droite il l'en- 
duit d'encre turque grasse et épaisse ; il le frotte avec 
lenteur et méthode; puis il le passe dans sa main 
droite, pose sur là paume de sa main gauche la pièce 
à signer et y appuie enfin longuement son cachet. 
Cela fait, il laisse tomber le papier, .— toujours auto- 
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matiguement ; le zaptié se baisse, le rainasse et Tem-* 
porte. Le juge se renfonce dans son fauteuil cra^ 
paud avec la lassitude qui résulte de Taccomplissement 
d'un pénible labeur. Quelle fatigue ! quel travail ! 

L'interrogatoire de mon cawas fini,. le greffier pré- 
sente à son chef le procès- verbal. Le juge, sans le 
lire, y appose son inévitable cachet. 

J'aihâtede me retirer. 

Mai» en sortant, par prudence, je vais voir le pa- 
cha. Je fais bien, car il me confirme de tous points 
mon impression sur l'absolue nullité de son juge 
d'instruction. 11 m'entend, m'écoute, et, le lendemain, 
au tribunal correctionnel, mon cawas a gain de 
cause ; son agresseur est condamné à la prison, à l'a- 
ipende et hux dommages-intérêts. Pek eyif 



IV 

L'ÉLÉMENT CHRÉTIEN DANS LES CONSEILS PROVINCIAUX 

Depuis la promulgation du Hatt de 1840, chaque 
communauté a pu se faire représenter au conseil su- 
périeur de sa localité, par un de ses membres élu par 
elle. Quand les tribunaux de commerce et d'in- 
struction criminelle ont été organisés, le même prin- 
cipe a été mis en pratique. 

Il y aà remarquer que par suite de la mise en vi- 
gueur de cette mesure, dans certaines localités, où 
il n'y a par exemple que des Grecs et des Turcs en 
proportion égale, 1 élément chrétien n'est représenté 
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dans les conseils que par un seul individu, tandis ^ue 
dans â*autres endroits la population chrétienne, 
composée de 3 à 4 communautés diflérentes, est,: 
quoique bien moins nombreuse que la popi^liEttioû 
turque, représentée dans les conseils par troii ou 
quatre membres. 

A Brousse, les communautés chrétiennes coAiptent 
quatre membres dans le grand conseil {)royincial; 
Les chrétiens s'y trouvant en nombre presque égal 
aux Turcs, auraient dû acquérir une part propor- 
tionnelle d'influence dans les décisions. Il n*en est- 
cependant rien (1). 

Cette concession aux chrétiens était une utile ré^ 
forme dont on devait attendre les meilleurs résultats. 
Leur admission dans les conseils devait, en donnant 
satisfaction à leurs aspirations, les relever à leurs 
propres yeux et les préparer à Fadmissibilité à toutes 
les fonctions publiques. Cependant, après de longues 
années d'expériences, on ne trouve pas encore les 
chrétiens beaucoup plus aptes que par le passé à ces 
fonctions. Leur présence dans les conseils n'a servi 
que bien rarement à l'avantage des communautés 
chrétiennes, et n'a que bien rarement aussi pu 
exercer quelque influence dans les discussions d'inté* 
rets généraux. 

Faut-il ajouter que les chrétiens n'ont pas su en- 
core comprendre l'avantage des privilèges qui leur 
ont été accordés, et qu'ils ont manqué d'habileté pour 
en faire un bon usage ? D'ailleurs, ils ont en général 

(1) Rapport du consul d 'Autriche-Hongrie au chevalier Schwe- 
sel, 1873. 

S. 
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rarement le courage d'une opinion et encore moins 
souvent celui de soutenir une opinion contradictoif 
rement arec les musulmans ; leur présence dans les 
conseils ne sert le plus souvent qu*à sanctionner des 
décisions auxquelles ils n*ont pris aucune part. 

Dans les questions d'intérêt privé entre deux indi- 
vidus de deux communautés, on voit presque tou- 
jours les membres chrétiens des conseils se poser 
moins en juges impartiaux qu'en défenseurs obligés: 
et naturels de leur coreligionnaire respectif. En 
présence d'un intérêt turc en jeu, ils se taisent. Dans 
les questions d'intérêt public, on ne. les voit prendre 
aucune initiative et on les trouve presque toujours 
indifférents. Dans les questions d'intérêts chrétiens, 
on ]es trouve le plus souvent divisés par l'antagonisme 
et les rivalités de race, qui, parmi les diverses com- 
munautés chrétiennes, ne le cèdent en rien aux ri- 
valités entre chrétiens et musulmans. 

On accuse souvent les turcs de fanatisme ; les po* 
pulations chrétiennes de ce pays méritent au moins 
autant qu'eux ce reproche ; les grecs surtout, et se- 
lon moi, il n'y a pas chez eux le même esprit de to- 
lérance pour le modifier comme chez les turcs (1). 

Les chrétiens n'ont jamais été admis dansles conseils 
sur un pied de parfaite égalité avec les membres mu- 
sulmans. Ils n'ont presque jamais été nommés d'une 
manière régulière. Ce sont le plus souvent des per- 
sonnes de la convenance des autorités locales, et dé- 
signées au choix de leurs coreligionnaires, pour 

(1) Rapport précité. 
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remplir auprès d'elles le rôle d'automates ou de con- 
seillers complaisants. 

Dans ces conditions, les membres chrétiens ne pa- 
raissent briguer leurs places au conseil qu'en vue 
de servir leurs intérêts privés. Les dispositions qui 
animent les turcs dans l''exercice des fonctions pu- 
bliques ne sont d'ailleurs pas plus édifiantes, et sur 
le terrain de l'intérêt privé, ou voit le plus souvent 
turcs et chrétiens se réunir et s'entr'aider ; une opi- 
nion complaisante en vaut une autre à l'occasion. 

Tel est le rôle des chrétiens dans les conseils 
provinciaux depuis longtemps; telles sont aussi 
les dispositions générales des membres musulmans 
et chrétiens dans ces conseils. 

m 

Les chrétiens ne manquent cependant pas de 
se récrier contre la situation secondaire faite à 
leurs représentants dans les conseils ; mais de tous 
ceux qui ont passé par ces fonctions, aucun n'a su 
faire preuve d'assez d'indépendance, d'impartialité, 
de courageuse énergie, pour pouvoir contribuer à 
l'améliorer. 

La profonde misère qui règne dans toutes les 
classes de la population et qui résulte d'une longue 
série de manque de récolte, du poids énorme des 
impôts et des charges supplémentaires qui pèsent 
sur elles contribue beaucoup aussi à leur démora- 
lisation et à leur découragement ; avec le sentiment 
de leurs droits, elles semblent avoir perdu la con- 
science de leur devoir. 



CHAPITRE V 



DANS LA MONTAGNE 



LES Pij^YSANS. — UNE CHASSE A L'OURS 



Mon ami sir Kdwia. — Un ours à tuer. — En route pour la 
montagne. — L'arrivée au villa«?e. — La chambre d'hospi- 
talité. — Le mouktar. — Pendant le café. — De grands en- • 
fants. — Histoire de hottes. — Les médecins malgré eux. — . 
Le repos. — Les puces et autre vermine. — Idée originale 
d*un muletier. — Les llisils à treize francs. — Dans la forêt. — 
Les rabatteurs. — L*ours invisible. — Le retour en ville. — * 
Les chacals. 

. Il est cinq heures du matin. Les rayons du so- 
leil de mai entrent à flots par les dix fenêtres de ma 
chambre... — Comment! dix fenêtres! dans une 
seule chambre? — Certes!., ne suis-je pas en Asie 
et a-t-on jamais ici taxé les fenêtres? — Heu- 
reux pays où Tair et la lumière ne sont pas frappés 



DANS L\ MONTAGNE 93 

d'impôts!.... Donc le soleil prend en maître posses- 
sion du logis, me réveille, m'éblouit et me force à 
me lever. 

Je descends au jardin tout embaumé par les douces 
senteurs matinales des roses qui s'ouvrent. 

A travers les grilles qui laissent jour sur la rue, 

j'aperçois sir Edwin G en contemplation devant 

une bâtisse inachevée. 

— Voilà bien la Turquie, me dit-il ea me voyant : 
on entreprend tout, on n'achève rien. 

Il entre. On apporte les narghilés, le raki, et nous 
causons. 

Sir Edwin est consul of her Britannic Majesty's, 
Jeune encore, de haute taille, bien découplé, il unit 
tout ensemble la mâle robustesse à la douceur fémi- 
nine. On dirait une jeune fille capable, dans une 
puissante étreinte, d'étouffer un ours. Aimable cau- 
seur, spirituel, d'une distinction rare en Asie, sir 
Edwin est un fort agréable compagnon, et, j'ajoute 
tout de suite, un cœur droit et franc. 

C'est aussi le plus intrépide chasseur du pays. Il 
n'y a pas un coin de la montagne qui ne lui soit fa- 
milier, pas un ravin dont il n'ait troublé les échos 
par les détonations de son winchester. Poiïr lui, 
isolé dans ce pays quelque peu sauvage, la chasse est 
la grande distraction ; il s'y rend comme en Europe 
nous nous rendons au bal. 

Les soirées ici, sont, en effet, dans la montagne; 
l'orchestre, c'est le bruissement des feuilles agitées 
parle vent; les hôtes sont les sangliers, les ours, les 
loups, les chacals, les biches, lésdainis, les chevreuils 
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qui galopent dans la forêt ou s'embrassent- dans le^ 
olairières ; Tintrus qui s'invite de lui-même, c'est le, 
chasseur à Taffût. 

: Précisément Edwin a reçu hier la visite 4e deux 
montagnards turcs qui venaient Tinformer qu'uijL 
ours, — toujours le plus gros de son espèce quand il 
n'est pas tué ! — était apparu non loin de leur 
village. Il me propose de racepiqpagner dans la 
chasse qu'il médite de donner à cet animal inso- 
ciable. Pour moi, depuis peu dans le pays, l'occa- 
sion s'offre belle de m'initier plus intimement à la 
vie nou\ elle que je vais pratiquer. J'accepte. C'est 
entendu ; nous partirons dans la journée pour la 
montagne. 

Donc à deux heures, Edwin, mon ami Gré- 
goire, moi et le surudji ou postillon qui aura soin 
des chevaux, nous descendons au grand trot de nos 
montures la large rue qui conduit à la route de 
Ghemlek. Les fers de nos chevaux, battant les pavés, 
réveillent les indigènes allanguis par la sieste dans 
les carrefours, sur les trottoirs, aux angles des 
portes. 

A Textrémité de la ville, nous nous arrêtons pour 

prendre la provision d'orge nécessaire aux chevaux. 

Puis on repart, et nous entrons dans la plaine. 

Ce n'est qu'après cinq heures d'une course rapide 

que nous parvenons à l'extrémité est de la plaine de 

Brousse et que nous entrons enân dans la montagne. 

- Là il n'y a plus de routes praticables. Il faut aller 
au hasard, suivre un lit de torrent desséché, un ra- 
vin, gravir de rudes montées, traverser des taillis. Il 
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fèiut laisser la bride libre au cheval, qui d'instinct, et 
le pied aussi sûr que celui d'un mulet, évitera les faux 
pas et les casse-cou, doucement, sans se presser, mais 
sûrement. Il faut avoir Tœil aux aguets, être assuré 
que le revolver est bien armé, que le poignard joue 
facilement dans sa gaîne, et tenir le fusil haut sur la 
cuisse. Il faut s*attendre à tout ; car il n'y a pas ici un 
défilé qui n'ait sa tragique légende. 
' Depuis longtemps il fait nuit quand nous arrivons 
à rentrée du village. On ne nous attendait pas aussi- 
tôt ; aucune lumière ne brille. 

Apres de longs circuits nous parvenons enfin au 
centre de cet amas de masures en bois perdues au mi- 
lieu de la forêt. 

Avec la crosse de nos fusils nous frappons à quel- 
ques portes, au hasard ! 

Un paysan sort à moitié éveillé. 

— Conduis*-nous kVodaj dit sir Edwin, et préviens 
le mouktar. 

Voda c'est la chambre d'hospitalité que possède 
tout village en Asie. C'est là que le voyageur trouve 
un abri, du feu, et même des vivres s'il n'en a pas. 
Cette hospitalité turque, — peut-être plus réelle que 
la traditionnelle hospitalité écossaise ! — est aussi 
large que le comportent les ressources de localités 
absolument pauvres. Elle est entièrement gratuite; 
mais, si le pauvre ne paye rien, il est d'usage aussi 
que le riche de passage laisse au village une petite 
gratification qui aide à l'entretien du logis et du feu. 
Cela est peut-être patriarcal, mais C'est infiniment 
plus démocratique et bienfaisant que notre organisa- 
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lion européenne. Le misérable, dans les villages de 
rintérieur de la Turquie d'Asie, est au moins tou- 
jours assuré de savoir où reposer sa tête, réchauflFer 
ses membres, apaiser sa faim. 

Le bruit de nos chevaux réveille le village endormi. 
Les portes claquent, les fenêtres grincent. Des ombres 
s^estompent indécises dans la nuit claire, s'agitent, 
semblent se concerter. Le mouhtar, sorte de maire 
de campagne, vient de lui-même à notre rencontre, 
nous souhaite cordialement la bienvenue et nous con- 
duit à roda. 

Par un escalier en bois vermoulu nous parvenons 
dans une petite pièce d'environ huit à dix mètres 
carrés. Le mouktar se baisse devant le foyer; à ge- 
njoux, appuyé sur une main, il écarte de Tautre les 
cendres chaudes et. ravive les tisons de son souffle 
puissant. Puis il prend un morceau de bois résineux, 
l'allume, le âxe entre deux pierres disjointes de 
Pâtre, se relève et nous salue de nouveau en disant : 
Vous êtes ici chez vous. 

On nous apporte des vivres : un peu de pain, 
une espèce de pâté d'orge bouilli mélangé de feuilles 
de coquelicots ; pour boisson du lait. Heureusement 
nous avons apporté des provisions plus substan- 
tielles et plus conformes à des estomacs européens. 
Nous donnons au mouktar le café et le sucre, comme 
c'est l'usage, et, pendant qu'il fait méthodiquement 
griller le café dans une large assiette en terre noire, 
nous commençons à souper, assis à la turque, — car 
les chaises sont inconnues ici. 

La salle, éclairée par les lueurs capricieuses du 
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morceau de bois résiijieux,présente un curieux tableau. 
Pendant les préparatifs du repas, un turc est 
entré et s*est accroupi silencieusement dans un coin. 
Puis un autre est venu s'accroupir auprès du pre- 
mier; puisyn troisième, un quatrième, un cinquième, 
si bien qu'ils sont déjà plus de vingt nous examinant 
tous dans la même attitude de curiosité silencieuse. 

• 

La nouvelle que des Frenhs sont arrivés au village 
s'est répandue de porte en porte, et comme c'est ici 
chose rare, on vient nous contempler. Et la chambre 
est déjà pleine que d'autres paysans surviennent 
encore et s'entassent au milieu des premiers. C'est 
chose étonnante comme une petite pièce peut con^- 
tenir de turcs ! sur le palier restent les plus timides, 
et, au fond, dans l'ombre, se dessinent le& formes des 
femmes enveloppées du féredjé et du yachmak. 

Les vacillements de la flamme se jouent bizarre- 
ment sur ces costumes bariolés, sqr les ceintures^ 
sur les casaques multicolores, sur les turhans d'as?- 
pect différent. C est une richesse de ions inouie 
qu'offrent les vêtements de ces pauvres gens. 

Le mouktar a enfin terminé la laborieuse prépa- 
ration du café. Il nous offre les premières . tasses, 
pui$ il en donne également une tasse à chacune des 
personnes qui se trouvent dans la salle; C'est l'usage ;. 
c'est la bienvenue que paye le voyageur. 

Toute glace est alors rompue. Les conversations 
s'engagent. Les uns jettent de longs regards de con- 
voitise sur nos armes et se communiquent leurs im- 
pressions en hochant la tête en signe d'admiration. 
Quelques-uns s'enhardissent jusqu'à y toucher et, 

9 
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encouragés par notre silence, ils les palpent, les 
retournent, se les passent. Ces paysans ont des 
naïvetés d'enfants. Dans un coin, j'avais jeté mes 
bottes, de grandes bottes à l'écuyère. Ah ! ces bottes, 
que de regards d'envie venaient s'abattre sur elles! 
L'un d'eux, n'y tenant plus, me demande à en essay e 
une. Je lui dis oui, et aussitôt cette botte circule par , 
la pièce, chacun l'essaye à son tour, puis tend la 
jambe à son voisin qui le déchausse, et ainsi de suite. 
C'était un comique spectacle. 

D'autres viennent nous demander des médica- 
ments. Ils nous consultent sur leurs maladies. C'est 
chez eux tous une opinion dont il est impossible de 
les faire démordre que chaque Frenk est un mé- 
decin. On s'efforce à les dissuader ; c'est peine per- 
due ; ils continueront à implorer votre science jus- 
qu'à ce que vous leur ayez indiqué un remède ou 
donné un médicament, quel qu'il soit. Vous leur 
donneriez à avaler une cuillerée même d'eau pure, 
qu'ils se retireraient satisfaits, et qu'il ne serait pas 
étonnant qu'ils se trouvassent guéris par un effet ma- 
gnétique, tant leur foi est robuste dans la science du 
Frenk! Nous en avons eu ce jour-là précisément 
une preuve. Un vieux turc à longue ba^be blanche 
vint nous demander un remède pour son fils, le 
meilleur chasseur du village et sur lequel nous 
comptions pour le lendemain ; ce malheureux souf- 
frait d'une dysenterie continue depuis plusieurs 
jours, et restait couché. Nous donnonsau vieillard un 
morceau de sucre imbibé d'eau-de-vie. Il l'enveloppe 
soigneusement dans un chiffon de papier,^ et court 
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porter à son flls ce remède primitif sur refficacité 
duquel aucun de nous ue comptait. Effet étonnant : 
le lendemain matin le jeune turc était guéri, et, 
sans nulle autre rechute, il prit brillamment sa part. 
à notre chasse fatigante. la foi I 

Ces braves gens auraient bien passé toute la nuit 
à bavarder si Viman, qui était venu aussi se joindre 
à eux, n'eût enfin donné le signal du départ. 

On nous apporte alors quelques petits matelas 
bien minces, bien étroits, et des couvertures. On jette 
cela sur le plancher, et nous nous étendons tout 
habillés en allongeant les pieds vers le foyer. 

Nous allons donc pouvoir prendre un peu de repos 
bien mérité après la longue course que nous venons 
de faire I Hélas I la fatigue a beau être grande, elle 
ne peut triompher des insectes parasites qui pullulent 
dans les matelas et les couvertures, qui se glissent 
sous nos vêtements et s'y trémoussent désordon- 
nément. 

On ne peut se faire une idée de la vermine que 
renferment ces villages de l'intérieur et avec laquelle 
ces bons turcs vivent fraternellement Le temps 
qu'ils n'emploient pas à fumer leur cigarette, ils fe 
passent à se chercher les puces. Si encore ils les 
exterminaient! Mais, après les avoir saisies avec dex- 
térité entre le pouce et l'index, ils les placent déli-- 
catement à terre, et l'animal s'empresse de sauter sur 
le voisin. 

Un jour, un muletier traversait un village. Sa bête 
rétive refusait d'avancer. Le muletier s'approche 
d'un groupe de paysans accroupis au seuil d'un café. 
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— Qui a des puces et des poux ? demande-t-il. Immé- 
diatement tous les paysans passent les mains sous 
leur casaque, sans être autrement étonnés de la 
demande, et ramènent chacun un nombre respec- 
table d'insectes. Le muletier ramasse le tout simple- 
ment et le place sous le ventre de sa bête, qui, ainsi 
aiguillonnée, se décide à marcher. Rien là que de 
très naturel pour le pays ! 

Au petit jour nous nous levons, courbaturés, meur- 
tris, le supplice est fini. 

' Les paysans se réunissent devant la maison aux 
puces inhospitalières. 

Très peu ont des fusils. Et quels fusils ! Il y a une 
maison anglaise, dont le dépôt est à Constantinople, 
qui vend à ses excellents amis de la Turquie d*Asie 
des fusils à deux coups au prix incroyable de treize 
fr>ancs ; c'est de la fonte, ça part quand ça peut, et ça 
éclate à volonté. Mais, telle quelle, le possesseur 
d'une arme semblable s'en montre très fier. 

Ceux qui n'ont point de fusils se sont armés de 
longs bâtons ou de fourches. 

Tous les hommes valides viennent avec nous. Ils 
vont servir de rabatteurs. 

On entre dans la forêt. Là aucune route. Nul 
sentier. On se fraye un chemin comme on peut à tra- 
vers ces arbres centenaires, dont quelques-uns, morts 
de vieillesse ou frappés par la foudre, gisent à terre 
et ajoutent encore à la difficulté de la marche. D'autres 
fois ce sont des arbres encore verts et vigoureux qui 
ont été abattus ; le paysan a taillé, à même, la planche, 
le timon qu'il est venu chercher, et est parti sans plus 
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se soucier de l'arbre. Ou bien c'est un chêne à moitié 
consumé ; c'est un passant qui, ayant besoin de cuire 
ses aliments ou de faire simplement son café, a mis 
le feu au tronc et a continué sa route sans s'in- 
quiéter de ce qui pourrait advenir, au risque d'in- 
cendier toute une partie de la forêt. Que de richesses 
inexploitées ! que de trésors perdus par l'absolue 
indifférence ! 

Le guide nous indique les affûts. Nous nous disper- 
sons et prenons chacun possession de notre poster. Les 
rabatteurs qui depuis longtemps ont pris au plus court 
par un chemin de traverse commencent à faire 
entendre leurs cris. Cette forêt si tranquille, si calme 
tout à l'heure se remplit d'un vacarme infernal ; ces 
sons perçants et gutturaux ne sont dominés que par 
les coups de fusils et le froissement des branches qui, 
s'écartant brusquement, se brisent devant la course 
vertigineuse des fauves affblés. 

Nous vîmes les daims, les cerfs, les sangliers, 
poussés par les rabatteurs, passer devant nousi comme 
des ouragans. Seul l'ours que l'on cherchait persista 
à rester invisible. On voyait bien ses traces, les guides 
les indiquaient, les suivaient, mais bientôt les per- 
daient. Cet animal têtu se refusa, pendant douze 
longues heures, à nous faire voir son museau . 

Quand il fut bien constaté que rien au monde ne 
pouvait, pour le moment, décider le seigi^ur et 
maître ours à se départir de sa prudente réserve, et 
que, aussi longtemps que nous l'assourdirions des 
cris des rabatteurs, il continuerait à se léchai? tran<- 
quillement les pattes dans quelque caverne hiacces- 

0. 
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sible, en se moquant de nos efforts et de nos fatigues, 
nous décidâmes de revenir au village, où nous ne par- 
vînmes qu*à la nuit tombée. 

. Après avoir mangé à nouveau de la p^tée d'orge 
bouillie aux feuilles de coquelicots — singulière nour- 
riture I — payé grassement les rabatteurs , c'est-à- 
dire toute la population de cet amas de cabanes» nous 
remontons à cheval et reprenons, à travers les ravins 
et les défilés, la route de la ville, assaillis par les miau- 
lements plaintifs des chacals, — animaux inoffensifs^ 
mais bien désagréables pour les oreilles sensibles I 



II 



L'ASCENSION DU MONT OLYMPE 

L*excursion à faire. *— L'Olymj^e vierge. — Le kiosque impérial. 
— Les lits d'anciens torrents. — La forêt. — Le premier pla- 
teau. '— Le deuxième plateau. — Une oasis dans un désert de 
pierre*. -*• Le troisième plateau. -*- La montée à pied. — Le 
panorama. 

Il est une excursion que tous les touristes qui vont 
à Brousse ne manquent point de faire : c'est Tascen* 
sion du mont Olympe, au pied duquel s'étend la ville^ 

C'est tout au plus Taffaire d'une journée, montée et 
descente; et une journée,, en Asie, cela représente à 
peine une heure à Paris. 

Mais il est nécessaire de s'approvisionner de tout 
absolument, avant de partir. Ce n'est plus ici comme 
en Suisse, où chaque montagne est exploitée coramer* 
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cialement par les indigènes poar les touristes, — ou 
contre eux, au choix. Il n'y a pas de relais, pas de 
chemin de fer du Righi, pas d'hôtel de la Pierre 
à voir ou autre ; on ne délivre point de ticket comme 
au tourniquet des gorges du Trient ; il n'existe pas 
même de guides patentés. L'industrie ne s'est pas 
encore emparée du mont Olympe et ne l'a pas mis en 
coupe réglée pour le détriment des voyageurs. Aussi 
cette excursion, en somme très simple et très facile, 
possède-t-elle encore le caractère d'originalité im- 
prévue qui fait le charme des excursions d'artistes« 
Il est vrai d'ajouter que si l'Olympe n'est pas ex- 
ploité par les hôteliers commerçants, il l'est souvent 
par les voleurs. Mais à choisir entre ces deux mau& je 
préfère encore le second ; il a son côté pittoresque, 
et d'ailleurs on peut quelquefois en réchapper, chose 
impossible dans le premier. 

Donc bien armés et munis des provisions de bouche 
nécessaires, on part à cheval dans la direction de 
l'Est. Après avoir passé le groupe de platanes de 
Tefferich on atteint le kiosque impérial où le Sultan 
n'est venu qu'une fois encore. C'est une petite bâtisse 
formée de trois pavillons soudés ensemble pour ainsi 
dire, en pierre, à un seul étage : un bourgeois de 
Chatou hésiterait à s'y loger. Mais, par compensation, 
la vue est magnifique. Des fenêtres de ce « palais > 
l'œil embrasse toute l'étendue de la plaine de Brousse 
et perçoit jusqu'au golfe de Ghemlek. Quand les 
rayons du soleil viennent dorer ce panorama on a- 
devant sol un magnifique tableau, et le peintre est 
forcé d'avouer son impuissance à rendre dans sa par- 
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faite tonalité llndiscutable beauté de cette terre 
d'Asie. 

La montée ensuite devient plus difficile. On suit des 
chemins raboteux, parsemés de larges roches presque 
plates qui vont s*étageant. La surface unie, et comme 
usée par le frottement, qu'offrent ces roches, leur 
encaissement, peuvent faire supposer que ce sont 
d'anciens lits de torrents aujourd'hui desséchés. Là il 
est nécessaire, pour raison de sécurité, de laisser la 
bride entièrement libre au cheval, tout en se tenant 
toujours prêt à le soutenir au moindre faux pas; ces 
chevaux du pays, petits^ maigres, ont le pied assuré à 
régal du mulet ; ce n'est point ici le cavalier qui doit 
guider sa monture ; il doit se fier sans réserve à 
rinstinct de ces excellentes bêtes. 

Bien, que le caractère distinctif de ce terrain soit la 
roche, le silex, le granit, la végétation est très belle 
et très luxuriante jusqu*au premier plateau. Le 
chêne, le pin noir et blanc, le charme, l'orme, le hêtre 
constituent une forêt immense qui se continue pen- 
dant plus de deux heures. 

Arrêtons-nous un instant sur ce premier plateau» 
et déjeunons, car nous sommes évidemment partis de 
bonne heure, avant le lever du soleil. 

Ici la nature est mcore dans toute sa vigoureuse 
beauté. Ce plateau, de forme circulaire, est circon- 
scrit à Test, à l'ouest et au nord par le prolongement 
de la forêt que nous venons de traverser. Au sud, les 
arbres deviennent plus rares. Des pierres énormes, — 
quelques-unes ont plus de vingt mètres carrés, — 
apparaissent sur toute l'étendue du plateau, les uneç 
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gisant horizontalement, à fleur de terre, les autres se 
tenant verticales, d'autres obliques. C'est un véri- 
table chaos de pierres au milieu desquelles poussent 
quelques rares herbes. 

Il faut près d'une demi-heure pour atteindre 
l'autre extrémité du plateau. Ici la montée devient 
plus difllcile, le chemin se rétrécit, s'encaisse plus 
profondément, les arbres commencent à àe faire 
rares. 

Enfin deux heures après, on atteint le second pla- 
teau. L'aspect en est encore plus désolé que celui de 
son voisin d'en bas. C'est le même fouillis inextricable 
de pierres amoncelées. Une seule particularité : un 
lac, mignon, digne d'un jardin anglais, permet aux 
grands chênes qui Tombragent et semblent le proté- 
ger de mirer leur rameaux dans ses eaux tranquilles 
où prennent leurs ébats de coquettes petites truites 
très appréciées des gourmets. C'est une fraîche oasis 
au milieu de ces pierres brûlantes. 

On s'éloigne à regret. On monte encore pour at- 
teindre le troisième plateau. Mais cette fois le trajet 
est plus court. Il est vrai que, par manière de com- 
pensation, la route est de beaucoup plus pénible. 

Nous voici arrivés à ce troisième plateau ! Le tou- 
riste s'en trouve tout aussi heureux que tu peux 
l'être, lecteur, en entrevoyant la fin du récit de cette 
monotone montée. 

Et cependant ce n'est pas tout. Il resté un dernier 
obstacle à franchir. Il faut ici abandonner les chevaux, 
les confier aux suru«iji, et entreprendre courageuse- 
ment, sous un lourd soleil, d'atteindre, à pied, ces 
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deux petits cônes tronqués qui apparaissent, tout 1à 
haut, devant vous. 

Bast I cela n'est rien à faire, se dit-on ! C'est tout 
près I Et l'on se met résolument en marche. Et, à me- 
sure que l'on avance, les deux petits cônes semblent 
s'obstiner à ne point se rapprocher de vous. On se 
meurtrit les pieds dans cette pyramide de pierres qui 
parfois cèdent sous votre pression, se détachent, dé- 
gringolent et vous entraînent dans leur chute. On 
cherche bravement une autre direction, des pierres 
mieux assises, et Ton recommence. Le soleil vous 
inonde de ses brûlante rayons; la sueur coule à 
grosses gouttes de tous les pores distendus; la gorge 
est desséchée. Un faux pas ! on dégringole de nou- 
veau, et l'on perd en une seconde le résultat d'un ef- 
fort de vingt minutes i 

IchailahJ nous y voici enfin I 

Le tableau qui s'offre alors aux yeux compense bien, 
et au delà, les souffrances endurées. Le panorama est 
réellement splendide. On embrasse d'un même coup 
d'œil la mer Noire, le Bosphore, Constantinople, la 
merde Marmara^ les golfes de Ghemlek et d'Ismidt, 
A l'est, vous apercevez très distinctement les lacs de 
Yeni-Cheir et d'Isnik, et le cours du Sakaria, composé 
de trois affluents dont l'un descend de la haute plaine 
d'Angora, l'autre du mont Dindymène, le troisième 
du mont Olympe. A l'ouest, vous voyez la large nappe 
bleue du lac AppoUonia, celle, plus petite, du lac de 
Mohalitz, les sinuosités du Ryndacos, la péninsule 
de Cyzique et la chaîne de l'Ida, frontière de la 
Troade. Enfin au sud, l'œil se perd à l'horizon sur 
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les vastes plaines de la Mysie et de la Bithynie. 
Que de souvenirs historiques une semblable vision 
peut réveiller ! Comme on se sent petit en présence 
de cette immensité ! infime atome devant cette longue 
suite de siècles que tout évoque icil... 



III 

HISTOIRES DE BANDITS 

Ua coûte des Mille et une nuits» -^ Le» Grandes Compagnies, 
— La baode de Salonique. — Le chef heUène Gkika. — La 

- bande hcUèue de Ghemlek. — Le brigand Koko. — La bande 
de Janina. — Les brigands d*Aidin, — Le farouche Emin. — 
Une bataille rangée dans le district de Caterine. ^- Histoire 
du bandit Catchégani. — Histoire du bandit Pistchi osman. 

Ce chapitre ne serait pas complet si les hauts faits 
des voleurs et des bandits qui, en Turquie, tiennent 
^i souvent, à la foiâ, la plaine et la montagne, ne 
trouvaient point ici la place qui leur revient de droit. 

Quelquefois c'est anodin — pour le pays I Cela rap- 
pelle ces contes mirifiques que contait si bien la 
princesse Schéherazade, et témoigne d'une rare 
fertilité d'esprit. 

Ceci, par exemple, que narre gravement la Tur- 
quie, journal semi-ofilcieux, à la date du l*"" novem- 
bre 1880 î 

« Le Massîs raconte ainsi qu'il suit un vol commis 
ces jours derniers à Stamboul. 

« Quelques malfaiteurs enfermèrent un de leur» 
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camarades dans une malle qu'ils firent transporter 
par un portefaix, leur complice, dans la maison d*ua 
Arménien possesseur d'une certaine fortune. Arrivé 
au logis, le portefaix dit à la dame de la maison qu'il 
était envoyé par son mari pour déposer la malle qu'il 
portait dans la chambre où se trouvent enfermées 
d'autres malles. 

« La dame fit entrer le porteur et lui désigna une 
pièce pour y déposer son fardeau, pièce qui renfer- 
mait des bijoux. Le portefaix ne tarda pas à s'éloigner, 
et la dame retourna à ses occupations. 

« Le voleur enfermé dans la caisse en sortit aus- 
sitôt, et après avoir fait main basse sur les objets de 
valeur qui étaient dans les malles, il les mit dans sa 
caisse, où il se renferma de nouveau. Au bout d'une 
heure, le portefaix révint, se confondant en excudes 
et disant qu'il s'était trompé d'adresse ; il reprit la 
caisse et disparut sans qu'on ait pu le découvrir jus- 
qu'à présent. » 

N'est-^ce point là, dans sa parfaite naïveté, une 
page des MiUe et une nuits de ce bon M. Galland ! 
Et ceci, à la date du 15 décembre 1880 : 

« Un nouveau vol considérable a été commis dans 
la nuit de lundi à mardi à Stamboul, au préjudice 
d'Apik-Efifendi, négociant bien connu dans notre ville. 

« Les voleurs, qui appartiennent probablement à 
cette association dont les journaux de la localité ont 
parlé dernièrement, et à l'existence de laquelle il faut 
décidément croire, avaient fait leurs préparatifs de-! 
puis plusieurs jours. Ils avaient loué, sous prétexte 
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de commerce de flanelles, une boutique, assez éloignée 
du comptoir d'Apik effendi, située à Naflé Han de 
Balouk Bazar. C'est de cette boutique qu'ils sont entrés 
dans le comptoir, après avoir ti'oué les murailles de 
trois autres boutiques. 

« Tout le contenu de la caisse, soit 4 à 5,000 livres 
turques, plusieurs lingots d'argent et d'autres objets 
de prix ont été enlevés. 

<^ La police informe. » 

Et cette autre histoire, d'un genre un peu plus dra- 
matique, toujours dans la même période : 

« Dimanche, vers 10 heures du soir, alors que lady 
Th.... sortait avec son mari sir Georges Th...., 
gendre de M. F...., de chez Tamiral Hobbart pachâ, 
où ils étaient allés en visite, des voleurs se sont pré- 
cipités sur la chaise à porteurs dans laquelle se trou- 
vait la jeune dame anglaise, et, brisant les vitres, ont 
voulu s'emparer de ses bijoux. 

« Une véritable bataille rangée s'est engagée entre 
sir Georges Th...., les porteurs, le bekdji, quelqiies 
employés du Club commercial accourus au bruit de 
la lutte, et les voleurs d'autre part. 

« Sir Georges Th.... a assené quelques vigou- 
reux coups de canne sur les assaillants, qui ont fini 
par prendre la fuite, non sans avoir blessé M. Th.... 
à la main. » 

Mais, au fond, comparés à ceux qui vont suivre, ces 
faits sont des enfantillages, et les États européens peu- 
vent en revendre à la Tarquie dans cet prdre d'idées. 

10 
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Voici OÙ la scène change, où apparaît le vrai et 
permanent fléau. 

Quand on parle ici des bandes armées qui opèrent 
dans les divers -vilayets de la Turquie, en Asie et en 
Europe, on ne manque point d'être taxé d'exagération. 

£h bien 1 voici encore des extraits, pris au hasard, 
toujours dans le même journal semi-oflïcieux précité, 
et pour une période de moins de trois mois. 

On peut voir, par ces quelques notes, que nous don- 
nons dans toute leur simplicité de faits divers, que 
ces bandes sont organisées militairement, parfaite- 
ment armées, et ressemblent quelque peu à ces 
Grandes Compagnies du moyen âge, qui infestaient la 
France avant que Duguesclin en prît le commande- 
ment, — n'en déplaise à sa mémoire \ 

(Il décembre 1880.) 

« On se rappelle la capture, par les brigands, de 
Salih bey, sous-gouverneur du Castoria, et de quelques 
autres fonctionnaires dans le vilayet de Salonique. 

» Ces fonctionnaires sont toujours au pouvoir des 
brigands. D'après les informations reçues par le Terdr- 
jumani-Hahikat, la bande qui a fait cette captursest 
composée d'une trentaine d'individus et commandée 
par un Hellène nommé capitaine Petro. 

» Les brigands demandent pour rançon des sommes 
folles, aO à 30 mille livres, et ils menacent les familles 
de leurs prisonniers de mettre à mort ces malheu- . 
ï'eux si elles n'envoient pas la rançon demandée. Ces 
infortunées familles n'ont pu préparer jusque pré- 
sent que 1^200 livres turques. » 
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(Même date.) 

« Un autre télégramme du gouverneur général 
annonce que le brigand hellène Ghika et cinq de ses 
compagnons, cernés dans une maison de la ferme de 
Hissar bey, ont été obligés de mettre bas les armes 
et de se livrer aux gendarmes. Ils ont été conduits, 
sous escorte, à Yénidjé et écroués dans les prisons de 
cette ville. » 

(16 décembre 1880.) 

« Une bande de brigands hellènes a fait son appa- 
rition aux environs de Ghemlek. 

» Le sous-gouverneur de cette localité télégraphie 
au journal officiel de Brousse que cette bande, qui 
était composée de quinze personnes, a été complète- 
ment détruite par les zaptiés. Dans la lutte, deux 
zaptiés ont été blessés, mais leurs blessures n'ont au- 
cune gravité. » 

(31 novembre 1880.) 

« Télégramme officieL 

« Le mutessarif de Serres informe par télégraphe 
queie brigand Koko, qui depuis trois ans exerce, à la 
tête d'une bande, le brigandage dans le sandjak de 
Serrés et qui dernièrement a pillé le bourg de Zet- 
tova, vient d'être arrêté dans le village de Kosta . Le 
détachement qui a opéré cette capture continue à 
poursuivre les compagnons du bandit Koko. 

» Grâce aux mesures qui ont été prises et aux 
ordres qui ont été donnés relativement à la poursuite 
du brigandage, un grand nombre de brigands ont été 
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jusqu'à présent tués ou arrêtés, et nous aimoas à 
espérer que, grâce à ces mesures, et sous les aus- 
pices de Sa Majesté, le brigandage sera prochaine^- 
ment détruit dans la province. » 

(28 octobre 1880.) 

« Hidayet pacha, commandant militaire de Janina, 
a adressé au ministère de la guerroie télégramme 
suivant : 

» Une rencontre a eu lieu entre les troupes impé-^ 
riales et des brigands sur la montagne de Yaléocastro, 
district de Grébena. Dans ce combat, qui a duré six 
heures, cinq des brigands sont tombés morts ; les 
autres se sont dispersés dans les taillis, couverts de 
blessures. » 

(21 décembre 1880.) 

« On annonce que le sous-gouverneur de Salehli 
(vilayet d'Aïdin) est parvenu à arrêter cinq des bri- 
gands qui ont dévalisé la poste impériale près de Dé- 
mirdji. 

» Ces* brigands avaient enlevé un groupe de cinq 
cents livres turques. Ils se dirigeaient vers la ville de 
Yédiz lorsqu'ils ont été attaqués par le sous-goUver- 
lieur et les gendarmes qui étaient soiis ses ordres. 
L'affaire a été très chaude et il a fallu tout le cou- 
rage d'Emin effendi pour avoir raison de ces ban- 
dits. 

» Le sous-gouvèrlieur Emin effendi n'a saisi sur 
eux que la somme de 170 livres. Le reste se trouve 
probablement en possession de leurs complices. » 
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(4 janvier 1880.) 

« Une lettre du mutessarif de Magnésie informe le 
colonel commandant la gendarmerie du vilayet que 
le farouche Emin, l'adversaire de Pitch Osman et 
l'auteur du quadruple assassiiiat qui a eu lieu en der- 
nier lieu à Axar, a été tué par la force publique dans 
une rencontre qu'elle a eue avec la bande de ce mal- 
faiteur dans le caza de Kirkagatch. La lettre en 
question ne dit rien sur le sort des compagnons du 

(Même date.) 

« Une rencontre sérieuse entre les gendarmes et les 
brigands a eu lieu la semaine dernière dans le dis- 
trict de Caterine, province de Salonique. Voici com- 
ment un télégramme adressé au ministère de la 
guerre. par le vali ad intérim expose l'affaire. 

^ Des dépêches du commandant et du mudir de 
Caterine informent que mercredi dernier un déta- 
chement de soixante gendarmés a attaqué dans la 
forêt de la ferme de Ravan, dans le district de Cate- 
rine, une bande de brigands composée de 80 individus 
environ. Dans le combat, qui a duré de 9 heures jus- 
qu'au soir, deux brigands ont été tués et une grande 
quantité d'objets sont tombés entre les mains des 
gendarmes. Un enfant de quinze ans nommé Mous- 
tapha qui était en captivité a été délivré. Les brigands 
ont dû avoir plusieurs blessés^ car on a découvert 
dans U forêt des traces de sang. Le détachement a 
perdu deux hommesk Le commandant Yahy a bey et 
un autre gendarme ont eu leurs chevaux tués. » 

10. 
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Comme on le voit, ces bandes opèrent d'une façon 
régulière, à peu près sur toute rétendue du terri- 
toire ottoman, aussi bien en Europe qu'en Asie. 

L'absence de voies praticables de communications, 
la protection occulte que pratiquent les paysans en- 
vers ces bandes dont ils retirent souvent profit, le 
défaut de régularité dans le paiement de la solde des 
zaptiés, quelquefois même la connivence intéressée 
de fonctionnaires peu scrupuleux, ce sont là autant 
d'obstacles à la dispersion et à l'anéantissement des 
brigands. 

Quand une bande, par suite de circonstances par- 
ticulières, vient à cesser le cours de ses travaux, une 
autre se forme aussitôt qui prend la suite des affaires. 
C'est un véritable commerce qui a ses règles fixes, 
déterminées ; bien observées, elles conduisent à la 
fortune, mal suivies ; elles mènent à la faillite. Mais 
dans les deux cas, il faut savoir éviter la potence I 

Les chefs qui s'entendent à bien conduire leur bar- 
que ont toujours, après quelques années d'exercice, 
et après richesses acquises, la ressource de faire leur 
soumission pour finir leurs jours dans un repos bien 
mérité! Cela se pratique journellement, et le gou- 
vernement accepte avec empressement, heureux d'en 
finir à si peu de frais. 

C'est ainsi que le 10 décembre 1880 un télégramme 
officiel annonçait en ces termes, à la Porte, une sou- 
mission depuis longtemps désirée : 

■ * 

<x Hassan Tahsin pacha, gouverneur général de 
Salonique, fait savoir à la' Sublime Porte que le chef 
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baadit Vanghéli, d'une triste célébrité, a fait acte de 
soumission au sous-gouverneur deNevrekop. » 

Le plus souvent, d'ailleurs, ces hommes ne sont pas 
de vulgaires brigands, tels que nous sommes habitués 
à nous les représenter. Ils ont leur originalité, leur 
cachet personnel. En voici quelques exemples. 

L'histoire du bandit Catchégani est devenue légen- 
daire, bien que récente encore. Les paysans qui ont 
connu ce Fra-Diavolo turc s'en montrent fiers, et le 
citent comme modèle. 

C'était d'ailleurs un homme intelligent, instruit, 
pleinderessources. Le pachadeSmyrne avait beaulan- 
cer à sa poursuite ses plus fidèles zaptiés, la bande de 
Catchégani restait insaisissable. Car celui*ci avait su 
se ménager, par de généreux baschihs, des relations 
sûres jusque dans l'entourage intime du gouverneur. 

Un jour, le Pacha, après une nouvelle tentative in- 
fructueuse pour s'emparer du bandit, se lamentait 
sur son divan : — Quel homme extraordinaire ! di- 
sait-il. Par Allah ! je serais curieux de le voir ! Le 
vendredi suivant, comme il se rendait à la mosquée 
pour le sélamlik, un banabacq tenant une corbeille 
pleine de grains de maïs cuits se irouvait au premier 
rang de la loule sur le passage du cortège. Il se mit, 
à la vue du pacha, à chanter ses louanges en lui of- 
frant des grains de maïs. Le pacha, émerveillé de cette 
belle voix mélodieuse, s'arrête un instant, l'écoute, 
et lui donne un quart de medjidjé. Deux heures après, 
quand il revint de la mosquée, il trouva sur son di- • 
van, à sa place habituelle, un billet où il put lire : 
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« Tu as désiré yoir Catchégani ! Tu Tas vu. C'Bst lui 
qui chantait tout à l*heure devant toi ! » 

Une autre fois le Pacha assistait à une fêle au Jar- 
din des fleurs. Il s'entretint longtemps avec de nota- 
bles négociants, et surtout, pendant près d une heure, 
avec un jeune gentleman, très distingué, parlant plu- 
sieurs langues avec une égale facilité, et dont la 
conversation vive, animée, les aperçus nouveaux le 
charmèrent. Quand ils se séparèrent, le Pacha invita 
le jeune homme à le venir voir souvent. Il n'avait pas 
encore quitté le jardin qu*un inconnu lui remit 
pi'estement une lettre et s'esquiva aussitôt. Le Pacha 
lut alors : « Tu as vu naguère Catchégani en mar- 
chand de fruits. Tu viens de le voir tout à l'heure en 
homme du monde. Comment veux-tu encore le voir ? » 
Le Pacha prit sa barbe à deux mains et levant les 
yçux au ciel : «C'est le Diable ! » dit-il avec résignation. 

Catchégani n'était pas seulement un fantaisiste. On 
raconte de lui des traits qui pourraient lui faire hon- 
neur si quelque chose pouvait relever son impar- 
donnable métier. Autant il se montrait dur, impi- 
toyable pour les riches et les puissants, autant il 
savait à Toccasion se montrer humain, charitable 
envers les pauvres et les humbles. 

Il fait un jour la rencontre, dans la montagne, alors 
qu'il flânait solitairement, méditant quelque ruse nou- 
velle, d'un pauvre vieux bonhomme qui pliait sous 
une charge de bois trop lourde pour ses années. 

— Eh I pourquoi n>s-tu pas un bourriquot, l'ami ? 
dit Catchégani. Tu porterais plus de bois et te fati- 
guerais moins. 
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— Ah ! tcheléM, je suis si pauvre ! répond le bon- 
homme. £t c*esi seulement avec les quelques piastres 
que je j2ragne ainsi péniblement queje puis donner du 
pain à mes enfants, et encore pas leur content I 

— Voici vingt livres, reprend Catchégani en lui 
tendant une bourse. Demain tu iras au marché, tu 
achèteras deux bourriquots, une bonne hache, et dans 
la montagne tu trouveras le bois. 

Le vieux, abasourdi par cette fortune inespérée, 
veut remercier son bienfaiteur, savoir son nom, mais 
celui-ci a d^à disparu. Il continue sa marche, et, le 
cœur joyeux, se fait une fête de raconter cette bonne 
aubaine à ses enfonts. 

Mais une heure plus tard il est rencontré par des 
hommes de la bande de Catchégani. On Tarrête et 
on lui saisit ses vingt livres. 

Le bonhomme reprend, tout en pleurs, le chemin 
de son logis. Par hasard, Catchégani se trouve de nou- 
veau sur sa route. 

— Qu*as-tu à pleurer ? n'es-tu donc pas content ? 

— Ah ! tchelébi, on vient de me voler ce que tu 
m*as donné. 

Catchégani lance un signal. Bientôt ses hommes ar- 
rivent. Quand ils sont tous rassemblés, il dit au vieil- 
lard : 

— Quel est celui qui t'a volé ? 

— Celui-ci. 

— Misérable, dit Catchégani, tu n'as pas honte de vo- 
ler un pauvre homme ! Rends-lui ce que tu lui as pris ! 

Et il l'aurait tué sans les supplications de ses ca- 
marades. 
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Le vieux se jette aux genoux de Catchëganiet Tas- 
sure de sou éternelle reconnaissance. Le lendemain il 
achète au marché deux bourriquots, une hache, va 
à la forêt, abat du bon bois et s*en retourne en ville 
avec une forte charge. 

Conduisant ses deux ânes» il se promène dans les 
rues du marché, fier, joyeux, et criant à tue-tête : 
« Voici les bourriquots de Catchégani qui passent ! 
Regardez le bon bois que j*ai aujourd'hui ! Je le dois 
à Catchégani ! » Et il continue ainsi, célébrant sur 
tous les modes le nom du bandit redouté. 

Comme il refuse de se taire, les zaptiés finissent par 
l'arrêter. On le conduit chez le bin^bachi, qui l'envoie 
devant le pacha. 

— Pourquoi cries-tu ainsi ? ne sais-tu pas qui est 
ce Catchégani que tu loues ? lui dit sévèrement le pa* 
cha. 

— Voici vingt ans, répond le bonhomme, que je 
vends du bois. Je n'ai jamais pu gagner assez pour 
m'acheter un âne. J'ai les épaules meurtries par lo 
fardeau. Regarde I Personne ne m'a jamais donné 
20 paras pour alléger ma misère. Au contraire, quand 
je vends une charge de bois apportée de très loin, pé- 
niblement, on cherche à me rogner mon prix. J'ai 
rencontré un homme qui a eu pitié de mon infortune, 
qui m'en a fait sortir, qui a fait que maintenant nous 
avons tous du pain à la maison ! C'est Catchégani qui 
est ce bienfaiteur ! Et tu ne veux pas que je proclame 
hautement le nom de mon bienfaiteur 1 

— Si tu continues on te mettra en prison ! 

— Tu peux me faire pendre, reprit Tobstiné vieil- 
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lard. Sous là corde même je crierai encore : Catché- 
gani est mon bienfaiteur ! 

Le Pacha se laissa attendrir enfin et fit relâcher le 
bonhomme. 

Quelque temps après, Catchégani apprit cet inci- 
dent, et, émerveillé d'un sentiment de reconnais- 
sance aussi rare, il fit parvenir vingt autres livres 
turques à son protégé. 

Catchégani finit comme finissent tous ces chefs de 
bandes quand ils ne sont pas tués dans les rencontres. 
Fatigué de cette vie errante, il demanda un jour à 
faire sa soumission à la condition qu'on lui accorde- 
rait, ainsi qu'à ses compagnons, la vie sauve et qu'on 
leur laisserait leur liberté. Le Pacha, trop heureux 
de ce dénouement pacifique, promit tout ce qu'on 
voulut. Mais des ordres formels arrivèrent de Cons- 
tantinople. Catchégani et sa bande furent arrêtés et 
condaûinés. On lui laissa la vie, mais on l'envoya au 
bagne ide Rhodes. Le Pacha, qui n'avait pu tenir sa 
parole, lui fit mettre, au lieu de fers, un bracelet 
en or massif au bras droit. Catchégani ne tarda pas 
à devenir le modèle des galériens. En récompense on 
Jui confia la place de cafedji, ou cantinier du bagne; 
et, quand il y a des rixes dans la prison ou des tenta- 
tives dé révolte, c'est lui qui aujourd'hui, bien que 
vieilli par les ans plus que par les remords, est le 
premier à mettre lé holà. 

Catchégani est bien le vrai type du bandit d'opéra- 
comique. Au fond, il ne se montrait cruel et 
barbare que lorsque la nécessité l'exigeait. Il avait 
adopté ce métier par goût, par tempérament. Il ne 
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professait nulle haine pour la société ; aucune décep- 
tion d'amour, d'ambition, de richesse ne l'avait jeté 
dans cette voie d'aventures; il n'avait aucune ven- 
detta à exercer. C'était un fantaisiste ! 

Il n'en est point de même de Psitchi Osman, uu 
autre brigand légendaire, qui aujourd'hui mène 
l'existence du plus pacifique des bourgeois. 

Il vivait à Balouk-Essir, petite ville située presque 
sur la limite des vilayets de Brousse et de Smyrne. 
Jeune, actif, intelligent, il était parvenu à créer une 
petite bouiique de chaussures bien achalandée. La 
perfection que ce cordonnier apportait dans la con- 
fection des souliers à la turque, le bon marché qu'il 
offrait à ses clients, son honnêteté bien établie, tout 
cela attirait graduellement à sa boutique les pra- 
tiques de ses concurrents. Les anciens, voyant leurs 
bénéfices baisser, s'entendirent entre eux, calom- 
ni^ent le nouveau venu, et s'ingénièrent à écha- 
fauder des intrigues pour l'amener à quitter le 
pays. 

Psitchi Osman était de mœurs douces et paisibles. 
Au lieu de rendre attaque pour attaque, il se con- 
tenta de s'appliquer à trouver du cuir meilleur 
encore et à perfectionner la coupe et le cousu de ses 
babouches. 

Cette naïveté ne faisait point le compte de ses con- 
currents. Ils s'irritèrent, et, un jour, l'injurièrent 
publiquement. Une bagarre s'ensuivit. Or, comme il 
se trouvait que Psitchi Osman était d'une force non 
moins grande que son naturel était tranquille, il 
arriva que ses assaillants furent obligés d'abandonner 
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la parlie en laissant quelques-uns des leurs sur 
le terrain. Les zaptiés intervinrent, conduisirent 
Psîtchi Osman à la prison et l'y laissèrent. 

Sous ses apparences paisibles et timides, Psitchi 
Osman cachait non seulement une force herculéenne 
mais aussi il dissimulait un esprit actif et fertile en 
expédients. Aussi ne tarda-t-il point à se sauver de 
la prison. 

Tout de suite, il sollicite sa grâce. Le Pacha, en 
raison de ses excellents antécédents, la lui accorde. 

Le cordonnier revient à Balouk-Essir. Il reprend 
son travail, et la clientèle réapparaît plus nom- 
breuse qu'auparavant. Nouvelle jalousie des con- 
frères. Nouvelle cabale. Nouvelle bataille. Nouvelle 
entrée en prison. Nouvelle fuite. 

Sa femme, qui le trompait avec un autre eordonnier, 
dénonce sa retraite. Les zaptiés s'emparent de lui. 
Pour la troisième fois on le jette en prison. Mais 
aussi, pour la troisième fois, il parvient, deux mois 
après, à s'évader. 

Une fois libre, son premier soin est de rechercher 
sa femme. Il la trouve, il lui coupe le cou, et, sa ven- 
geance satisfaite, il se rend dans la montagne. 

Aussitôt qu'il a pu réunir un peu d'argent, il 
appelle autour de lui les hommes de bonne volonté, 
il organise une bande et l'arme de bons et solides 
fusils Martini. Puis, pour remplacer la femme traître 
qu'il a tuée, il cherche une compagne; il finit par 
trouver une turque, à l'âme aventureuse, une vraie 
gaillarde, qui consent à partager la dure vie qu'il va 
mener. * 

11 
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Et maintenant que la troupe est au complet, en 
avant I 

Mais Psitchi Osman, qui ne s'est fait chef de bri- 
gands que par suite d*une longue série d'attaques 
imméritées, qui n'a à venger que ce qu'il considère 
comme des injustices à son égard, ne s*en prend pas 
indifféremment à toutes les classes de la société. 

Pour lui le pauvre restera toujours digne de res- 
pect. Il le protégera, le défendra au besoin et ira 
même, si, par hasard, il arrête un misérable dont 
toute la fortune consiste en un medjidjé, à lui en don- 
ner quatre autres pour parfaire la livre turque ! 
C'est le type du bandit bienfaisant pour ceux qui 
n'ont rien. 

SU rencontre un voyageur qui possède plus d'une 
livre, il partage avec lui. Au-dessus de cinq livres il 
prend la totalité. 

Tout ici est régulier, méthodique, d'une bonne 
entente, d'une mathématique parfaite dans l'art de 
répartir proportionnellement les richesses. 

Il n'en est point de même quand Psitchi Osman 
'trouve sous sa main de riches et orgueilleux pro 
priétaires, ou bien des fonctionnaires publics. Ce 
n'est plus alors pour assurer son existence et celle de 
sa bande qu'il agit ; ce n'est plus l'intérêt qui parle, 
c'est la vengeance qui commande. 

Un jour, il s'empare d'un effendi qui allait consta- 
ter un décès dans un village. Le zaptié d'escorte, 
arrêté également, se lamentait sur la misère qui 
allait atteindre sa famille. Psitchi Osman donna 
Tordre de le relâcher ; et, lui mettant cinq livres 
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turques dans la main, il lui dit : — Achète du pain à 
tes enfants. Je ne puis en vouloir au misérable qui, 
par nécessité, est obligé de faire ton métier. 

Quant au malheureux fonctionnaire tombé en son 
pouvoir, il le fit dépouiller de ses vêtements et de ses 
babouches > et il l'obligea à marcher, pendant six 
longues heures, absolument nu, -— nu comme Hassan 
sur son divan, — à travers les buissons de ronces et 
d'épines. Puis, à la nuit, il le fit charger sur un 
mulet et déposer au seuil de sa maison dans Balouk- 
Essir. Quand le lendemain, au lever du jour, les 
passants rencontrèrent l'eflfendi, il était, par suite 
du supplice des ronces et des épines, « enflé comme 
un tonneau, » disent les gens du pays. Il mourut 
trois jours après. 

Un bandit, alors prisonnier à Smyrne, qui aupa- 
ravant avait connu Psitchi Osman, s'offrit à diriger 
une expédition pour le prendre, à condition qu'en 
cas de réussite on lui accorderait sa grâce. Mais 
c'est lui qui fut pris. Osman lui fit couper le nez, les 
oreilles et les doigts ; il lui fit arracher des lambeaux 
de peau sur la nuque et, sur les plaies vives, fit 
répandre de l'alcool. Puis il le renvoj^a à la ville, où 
l'autre expira en arrivant. 

On envoya contre cet insaisissable bandit un dé- 
tachement des troupes impériales. Les troupes 
furent battues et obligées de s'enfuir. 

Un officier albanais sollicita l'honneur de marcher 
contre lui. Il organisa une bande d'hommes résolus, 
et se rendit à sa rencontre. Enfin, il parvient à 
l'atteindre et à le cerner. Mais h pein<^ est-il à portée 
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de fusil qu'il voit s'avancer vers lui, à découvert, la 
femme turque qui s*est faite volontairement la 
compagne de Psitchi Osman. 

— Officier, qu'es-tu venu faire ici ? lui crie-t-elle 
en armant son fusil. 

— Vous prendre tous , brigands ! répond-il. Il 
vise la femme. Le coup part. Elle n'est pas touchée. 

— Officier, prends garde à ta crosse I crie la femme. 
Elle tire, et la crosse du fusil de l'Albanais est 

brisée par la balle. 

— Officier, prends garde à ton bras droit ! 

Elle tire de nouveau, le soldat tombe le bras 
fracassé..., et ses hommes se dispersent... 

La lassitude cependant finit seule par avoir raison 
de Psitchi Osman. Il sollicita sa grâce, aux condi- 
tions ordinaires; c'est-à-dire la vie sauve et la liberté* 
On les lui accorda. Depuis ce moment ils vivent. 
heureuK et tranquilles, sa femme et lui, dans un 
grand tchifflik non loin de Balouk-Essir. Ce sont 
maintenant les pius honnêtes gens du monde ! 

J'ai tenu à laisser à ces récits leur naïveté et 
leur couleur locale. Je les donne tels que je les ai 
maintes fois entendu raconter. Au lecteur le soin, 
d'en tirer les réflexions et la moralité. 



CHAPITRE VI 



LE SOLDAT TURC 



Il n*est point rare de rencontrer sur les routes des 
bandes de dix ou quinze paysans turcs, grands gail- 
lards bien découplé»» marchant d'un pas délibéré, 
sans autre bagage qu'une petite sacoche renfermant 
quelques croûtes de pain, une poignée de riz ou de 
maïs, un concombre; retenu par une courme pend 
sous leur aiselle gauche un petit étui de cuir dans 
lequel se trouvent les quelques papiers ..qui peuvent 
constituer leur ^t civil ou la demi-douzaine de 
piastres qui représente tout leur avoir; un long bâton 
à la main ils s'avancent en chantant des mélopées sur 
un rythme doux et plaintif; souvent l'un d'eux 
marche en tête et accompagne ces chants en tirant 
des accords stridents d'une guitare à trois cordes de 
cuivre . 

Voyez-les passer. Us n*ont l'air ni heureux, ni mal- 
heureux. Ils semblent indifférents à ce qui les en- 

II. 
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viroiine. Et cependant leurs vêtements en lambeaux, 
tout maculés de boue et couverts de poussière, at- 
testent une route poursuivie déjà longue. Nul ne se 
plaint toutefois. 

Ce sont là des rédifs. Ce sont les recrues qui vont à 
Stamboul rejoindre leur régiment. Et quelquefois 
ces gens qui défilent ainsi devant vous, sans fatigue 
apparente, arrivent du fond de la Turquie d'Asie ! ils 
sont déjà depuis près de deux mois en route ! 

Nul chef ne les conduit, ne les surveille en cas de 
désertion. A quoi bon, d'ailleurs?^ Le mouhhtar de 
leur village leur a donné un jour Tordre de partir, 
il leur a dit que le Sultan les réclamait pour les in- 
corporer dans ses régiments. Ils sont partis, sans 
plus se soucier de ce que Ton ferait d'eux. C était 
écrit J Donc, en avant ! Et ils arriveront tous, soyez- 
en sûr, fidèlement, au jour dit, — au prix de quelles 
privations et de quelles fatigues ! *^ à l'échelle où un 
bateau les attend qui les transportera pêle-mêle à 
Stamboul. 

Voilà le premier apprentissage du jeune soldat 
turc. Quand il arrive au corps il est déjà aguerri. 

Aussi celafait*il de vaillantes troupes. Les Russes 
ont été d'ailleurs à même de s'en apercevoir dans la 
dernière guerre. 

Je retrouve à ce sujet, dans mes notes, un article 
paru dans un journal de Péra il y a deux années. 
C'est un parallèle original entre le soldat turc et nos 
troupes indigènes d'Algérie. L'auteur, M. G. B., ne 
m'en voudra pas, je l'espère, si je lui cède ici la place. 
Mais le caractère du soldat turc est tracé dans ces 
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lignes trop fidèlement, et par un observateur trop 
éclaire, pour que je prive mes lecteurs de ce petit 
morceau de choix; tous ceux d^ailleurs qui ont été à 
même de voir de près un régiment ottoman, recon- 
naîtront Tabsolue fidélité des traits indiqués. 

« La guerre franco-allemande a immortalisé les 
turcos pour leur bravoure sur le champ de ba- 
taille. Ils ont été distingués dans une armée dont 
la vaillance est passée en proverbe. La puissance qui 
combattait contre ces régiments d'Afrique a rendu 
elle-même justice à la valeur de ces soldats d*apparence 
chétive, aux formes grêles, mais dont la valeur n'a 
pas de bornes, soit dans Tattaque, soit dans la défense. 

» On n a jamais parlé du soldat turc; cependant il 
diffère peu du soldat africain, et ce peu paraît être 
en faveur du premier. Il est certain que si, en 1870, 
le maréchal de Mac-Mahon avait eu sous ses ordres 
des régiments turcs, ceux-ci se seraient comportés 
tout comme les régiments de turcos et auraient 
cueilli les mêmes lauriers. 

» Il y a plus, le soldat turc, moralement parlant, a 
une supériorité incontestable sur le combattant afri- 
cain : c*est celle résultant de l'avantage qu'il possède 
de se battre pour son propre pays, tandis que le se- 
cond se bat pour son pays d'adoption. 

» Examinons les avantages matériels que le trou- 
pier ottoman possède sur le turco. 

» Le soldat africain, soit par Teifet de la discipline, 
soit comme conséquence de sa propre nature, est. 
homme de précaution. 



128 EN TURQUIE D'ASI^ 

» Rien ne manque à son équipement lorâqu*il se rend 
en campagne. Ceux qui ont pu voir défiler les régi- 
ments arabes dirigés sur Reischoffen ou Wissembourg 
ont pu constater ce fait. Un turco en expédition se 
pourvoit même des objets les moins indispensables sur 
le champ de guerre, tels que rasoir, cuvette, savon 
pour se raser la tête : flageolet, guitare ou autre:) in- 
struments nationaux pour tuer le temps pendant les 
nuits d*insomnie. Quelques-uns vont jusqu*à emme- 
ner avec eux des animaux domestiques, tels que 
perroquets, chats, chiens, etc. 

» Nous nous souvenons d'avoir vu en 1870, parmi les. 
régiments arabes dirigés vers la frontière franco- 
allemande, plus d'un turco portant — outre le sac 
réglementaire, la tente de campement, une couver- 
ture de laine et le fusil avec la baïonnette — deux 
paires de souliers de rechange, une paire delbottes 
suspendues derrière le sac et se balançant de concert 
avec deux énormes marmites en fer, une cuvette à 
barbe en cuivre avec une bande de cuir tanné ser- 
vant à aiguiser les rasoirs, une guitare dont le manche 
démesurément long menaçait le ciel, un gros mor- 
ceau de bois gras pour aider à allumer les feux, et 
dominant le tout, une cage dans laquelle était ren- 
fermé le plus beau perroquet que Ton puisse voir et 
qui semblait vouloir diriger le régiment pas les cris 
de : « guide à gauche! par file à droite ! » etc. 

» Il est évident que le turco ne se séparant jamais de 
cds objets plus ou moins nécessaires souffre peu ou 
point du déplacement qull subit en campagne. Le 
poids même de tant de bibelots entassés les uns sur 
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les autres avec un désordre pittoresque que font to- 
lérer les habitudes africaines, ne semble pas peser sur 
le dos qui les transporte à des centaines dé kilo- 
mètres. 

» Rien de tout cela chez le soldat turc. Il part en cam- 
pagne comme il se rendrait chez lui en congé, ne se 
souciant de rien, ne prévoyant aucun cas de privation. 
Quant à la question de nourriture, à déiaut de ration, 
le turx^o se contente parfaitement d'un chien tourné à 
la broche en guise de mouton rôti et d*un chat sauté 
à la graisse en place de civet de lièvre tandis qu'il 
faut plusieurs journées de jeûne au soldât turc avant 
qu'il ait recours à ces mets extraordinaires. Ce der- 
nier résiste donc mieux à la faim et ne se rebifïe 
nullement lorsqu'on lé met au régime de l'orge, du 
maïs ou du seigle en grains. 

» Pour ce qui est de l'action au feu elle ésf identique- 
chez le soldat turc comme chez le soldat arabe. Tous 
deux se jettent dans la mêlée avec la conviction; pro- 
fonde de n'être tués que si le sort les désigne d'avance. 
Il est difficile de résister à leur élan, si on n'obéit 
point aux mêmes convictions. Les Allemands en ont 
eu la preuve en 1870. Les Serbes viennent de renou- 
veler l'expérience dans la dernière guerre. Le géné- 
ral Tchernaïeff, forcé de rendre justice à la bravoure 
du soldat turc, aurait dit qu'avec fîOO mille hommes 
de cette troupe il bouleverserait TEurope, comme le 
prince Frédéric-Charles avait dit, en voyant défiler 
lés 15,000 prisonniers, derniers débris d'une armée de 
30 mille combattants qui avaient tenu tête à 170 mille 
hommes : Honneur au courage malheureux. 
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» Ce qu'il y a de plus remarquable chez le soldat turc 
régulier ou volontaire, c'est l'ardeur avec laquelle il 
se rend au combat. 

><» Une guerre éclate. Ceux qui sont sous les armes 
sont dirigés vers la frontière, ceux qui se trouvent 
chez eux s'enrôlent comme volontaires. Il n'y a 
aucune nécessité de faire appel à l'élan patriotique. 
Du reste, les moyens fiaanquent, et personne n'y songe. 

».Pas de journaux publiant des articles à sensation 
dans le but d'exciter l'enthousiasme guerrier. Pas 
d'autels pour les enrôlements volontaires. Pas de pro- 
c Lamations. Pas de speach, 

» Chaque département,chaque ville, chaque hameau, 
prévenus plus ou moins tard par un bruit qui circule 
vaguement dans le pays, envoient leur contingent de 
défenseurs. Chacun prend son sac et se dirige vers la 
capitale, où le chemin à prendre pour se trouver en 
présence de l'ennemi lui sera indiqué. 

» Nul ne connaît les motifs qui ont pu amener la 
guerre. On ne s'en inquiète même pas. On ignore si 
elle a été ou non provoquée par le pays même, si 
elle se fait à tort ou à raison. Pas de commentaires. 
Pas de conjectures. La guerre existe, c'est un fait, 
cela suffit. 

>> Très peu de soldats connaissent la valeur militaire 
et quelquefois jusqu'au nom du chef auquel ils doi- 
vent obéir, la position ou l'importance du pays qu'ils 
doivent combattre. Aux yeux du soldat turc tous ces 
détails sont des questions secondaires qui n'ont 
aucune importance. 

» Pour lui le devoir est simple, irconsiste unique- 



LE SOLDAT TUKC " 131 

ment à ne pas reculer devant l'ennemi et à se battre 
le mieux possible. 

» L'idée d'un avancement n'entre pas dans son es- 
prit. S'il tombe, c'est obscurément, son nom ne sera 
pas inscrit sur un monument commémoratif. S'il sur- 
vit, il ne compte ni sur les honneurs, ni sur les dis- 
tinctions. 

» Ne connaissant que son devoir, toujours prêt à se 
sacrifier pour sa foi et son pays, d'habitudes sobres, 
le soldat turc, tel qu'il est, représente le véritable 
élément de défense. Il ne se fait aucune illusion sur 
sa carrière et se voue à la mort du jour où il s'engage 
sous les drapeaux. 

>• Dès ce moment, parents, amis, rien n'existe plus 
pour lui ; il attend l'heure désignée pour payer sa 
dette, et, cette heure sonnée, il ne recule pas. 

» De pareils soldats, bien armés, bien équipés et bien 
commandés, feraient des prodiges de valeur dans une 
guerre de conquête ; mais oii ils seraient encore plus 
vaillants, c'est dans la défense du sol national ; là, 
autant de combattants, autant de héros ! » 

Je n'ai pas une ligne à retrancher de ce très fidèle 
portrait du soldat turc. 
Pourquoi faut-il, hélas ! que j'aie à ajouter ceci : 
C'est le 28 mai dernier que les officiers allemands 
chargés de la réorganisation de l'armée turque sont 
arrivés à Varna et se sont embarqués tout de suite 
pour Constantinople, où ils ont été, le l''^ juin, pré- 
sentés au Sultan par M. de Hirschfeld, conseiller de 
l'ambassade allemande en Turquie. 
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Le SuUân avait revêtu pour la circonstance le 
grand cordon de l'Aigle noir et la grande croix 4e 
TAigle rouge. Il remercia l'empereur Guillaume d'a- 
voir bien voulu lui envoyer les offlciercj présents et 
exprima l'espoir que ceux-ci rendraient de grands 
services à Tarmée turque. Il ajouta que ce résultat 
lui était garanti par la supériorité des officiers prus- 
siens et le choix fait par l'empereur en personne. 

Le colonel de Ksehler répondit au nom de son sou- 
verain, et le Sultan le chargea de télégraphier à l'em- 
pereur d'Allemagne ses sentiments de reconnaissance. 

L'entretien porta ensuite sur les réformes à opérer 
dans l'armée, et le Sultan assura aux officiers qu'ils 
auraient toujours accès au palais et jouiraient de sa 
protection spéciale. 

11 fut un temps, hélas I qui n'est pas encore très 
éloigné, où l'influence française prédominait dans les 
conseils de la Sublime Porte, où nos offlciers étaient 
bien reçus, écoutés, où nous aurions pu avec un peu 
d'habileté et d'énergie obtenir pour nous-mêmes cette 
mission que TAUemagne vient d'enlever haut la main, 
et alors, assurant notre influence sur le soldat turc 
si brave et si facilement maniable, affermir solide- 
ment par cela même notre prépondérance sur la na- 
tion tout entière (1). 

(1) « Le soldat turc a de grandes vertus militaires. Le jour où 
on lui donnerait pour le commander des ofïiciers instniits et 
sensibles au point d'honneur, il pourrait étonner encore le 
monde. Ce qui manque à larmôe ottomane ce ne sont pas les 
soldats, ce ne sont même pas les généraux, c'est Tofficier su- 
balterne. » 

Amiral Jurien de la Gravière. La Marine d'aujourd'hui^ 
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Pourquoi faut-il que l'impéritie de quelques diplo- 
mates, — plus préoccupés de leurs intérêts person- 
nels et de leur avenir, que soucieux de l'honneur et 
du prestige de la patrie, — nous ait fait non seule- 
ment perdre ce que nous avions depuis longtemps 
acquis d'influence dans le Levant, mais nous ait de 
plus laissé abandonner à ceux qui furent nos enne- 
mis, — et qui le seront peut-être demain, — le soin 
d'organiser, sur le mode prussien, les armées de notre 
alliée par tradition et par intérêt? 
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LES INCENDIES 



Au feul — Fréquence des iacendres. — Indifférence des habi- 
tants. — Les coffres turcs. — Simplification du déménage- 
ment. — Les pompiers du comte Shekenyi. — Les touloin^ 
badji. — Les incendies en Asie. — Le feu hygiénique. ^ Les 
communautés et leurs pompes. — Un incendie à Brousse. — 
Comment on sonne le tocsin. — Les cafés. — Où un pacha 
administre à ses sujets une volée de coups de bâton. — Ten- 
tative de révolte des prisonniers. 



langhen var ! A tech var ! Au feu ! Au feu 1 
Quand ce cri sinistre se fait entendre, il n'est pas 
un seul habitant européen, musulman ou raia qui ne 
se lève en sursaut, coure sur le seuil de sa porte et 
ne cherche à se rendre compte par lui-même de la si- 
tuation et de Timportance exacte de Tincendie. 

Car en Turquie, et surtout en Asie, il ne faut, dans 
cette circonstance, compter que sur soi-même, je ne 
dirai pas pour sauver sa maison, — car il n'y a pas 
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d'exemple ici qu'une maison atteinte par le feu ait 
jamais été sauvée, — mais simplement pour parvenir 
à mettre à l'abri, et des flammes et des voleurs, les 
menus objets auxquels on attache intérêt ou souve- 
nir. 

Chacun pour soi et Allah pour tous. 

Il faut ajouter, il est vrai, que l'on est, en Turquie, 
à ce point familiarisé avec les incendies que le sen- 
timent de terreur, d'eflfroi qui se manifeste d'or- 
dinaire, en présence de ce fléau, dans les pays de 
chrétienté, est chose inconnue ici. On en voit si 
fréquemment ! Ils sont si considérables, brûlant des 
quartiers tout entiers ! 

Et puis on est toujours préparé aux incendies. Il 
semble que Ton vive dans une perpétueHe attente du 
feu. Le soir, en se couchant, au harem, la hanoun 
serre dans le coffre en cèdre du Liban les ornements 
précieux dont elle s'était parée pour plaire à son 
seigneur. 

Ces coffres jouent un grand rôle dans les intérieurs 
turcs. De forme rectangulaire, à couvercle plat, avec 
une poignée en fer de chaque côté, ils sont facile- 
ment transportables, et grâce à leur volume ne dépas- 
sent pas la demi-charge d'un cheval. Ils remplacent 
toute la superfétation de notre mobilier occidental; 
ils servent d'armoire à linge, de porte-manteaux, do 
bibliothèque, de table k ouvrage, de sièges, voir 
même de coffre-fort pour les rares indigènes qui 
pourraient actuellement en avoir besoin. C'est la 
simplification du mobilier, c'est l'expression la plus 
parfaite d'une race nomade, c'est également la meil- 
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leure garantie contre la fréquence et la rapidité des 
incendies. 

En France, quand une maison brûle, chaque habi- 
tant voudrait sauver tout ce qu'il a de plus précieux. 
On court dans toutes les pièces, on ouvre toutes les 
armoires, on entasse objets sur objets ; à chaque se- 
conde on s'aperçoit que Ton oublie encore ceci, puis 
cela, et l'on se précipite pour l'emporter. Mais, le feu 
gagnant toujours, il faut songer à se sauver, et, 
comme rieri n'est préparé pour renfermer tous ces 
objets disparates, on est obligé pour préserver sa vie 
de les abandonner et de fuir. 

Chez les Turcs c'est infiniment plus simple. Comme 
il est peut-être écrit que l'on brûlera dans la nuit, 
tout ce qui constitue les choses mobilières est tou- 
jours soigneusement rangé dans les cofifres. Aussitôt 
que le cri langhen vari se fait entendre, le turc se 
lève, ferme ses coffres, et les fait transporter loin de 
rincendie, en lieu sûr, aussi tranquillement que s'il 
opérait une livraison. 



Je ne commettrai pas envers mes lecteurs l'impo- 
litesse de leur décrire à nouveau le terrible incendie 
qui, en i870, détruisit tout le quartier de Péra. Il 
n'est pas un ouvrage publié sur l'Orient, depuis cette 
époque, qui n'en présente une narration très com- 
plète, et naturellement toujours la même. Ce serait 
d'ailleurs sortir de mon cadre puisque je n'entends 
parler ici que des Turcs en Asie. 

Avant d'aller plus loin, je crois cependant utile de 



LES INCE.NWES 137 

faire observet* queConsiantinople, si souvent éprouvée 
par les incendies, a commencé à se préoccuper des 
moyens propres à les circonscrire et à en atténuer 
les effets. Un Hongrois, le comte Edmond Schekenyi a 
déjà organisé sur le modèle européen un corps de 
pompiers assez bien disciplinés et bien outillés. 

Le malheur, c'est que l'ancien corps des Toiàoum-' 
Ixndji (pompiers), composé exclusivement d'indigènes, 
continue à prétendre vouloir éteindre parallèment le 
feu. Quand je dis éteindre, c'est par euphémisme. Car 
ces Touloumbadji, recrutés presque exclusivement 
parmi les raias et les moins estimables, n'ont jamais 
eu d'autre préoccupation que celle de tirer le plus de 
profit possible de chaque incendie. 

Avant l'organisation du corps créé par le comte 
Schekenyi, aussitôt que le feu se déclarait, que le ca- 
non de Top-hané retentissait, que les disques rouges 
scintillaient sur les tours du Séraskieriat et deGalata, 
les Touloumbadji, demi-nus, portant ctes torches, pous- 
sant des hurlements affreux, accouraient, comtne une 
horde de sauvages, sur le lieu du sinistre; le chef 
s'adressait aux malheureux dont les flammes mena- 
çaient les maisons et commençait par réclamer une 
indemnité pour éteindre l'incendie. Si l'on ne parve^ 
nait pas à s'entendre on laissait brûler et on s'adres- 
sait, — à mesure que l'incendie gagnait, — à d'autres 
moins récalcitrants. En attendant, la bande des Tout 
loumbadji faisait main basse sur tout ce qu'elle pou- 
vait trouver. 

Ce sont ces procédés commerciaux par trop primi- 
tifs que le comte Edmond Schekenyi est venu arrêter 

10 
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dans leur développement. Cela n'a pas été d^ailleurs 
sans difficultés, et, aujourd'hui encore, à chaque in- 
cendie, ces difficultés se reproduisent. On ne se dé- 
cide pas ainsi à abandonner sans contestation une 
source de gains aussi lucratif qu'illicites. Les Tou- 
loumbadji ont résisté; ils ont refusé de se dissoudre; 
ils ont exhibé un ârman, aussi aatique que sujet à 
caution, émanant de je ne sais quel Sultan et leur con- 
férant le monopole de Textinction des incendies dans 
toixie rétendue de la ville aux sept collines. Quand 
on connaît les Touloumbadji on a lieu de supposer 
que ledit Sultan était un aimable farceur et qu'il doit 
bien rire dans sa barbe et dans le paradis de Maho- 
met ! Il n'en est paç moins vrai que c'est grâce à ce 
flrman queues Touloumbadji n*ont pas été dispersés. 
Aussi, dans les premiers temps, étaient^ce de vérita- 
bles batailles :qui s'engageaient entre les pompiers de 
ScheiLenyi et les Touloumbadji. Avant que l'on com- 
mençât' à combattre l'incendie on combattait entre 
soi; il s'agissait de savoir àquila place resterait. Les 
rixes étaient si graves que les pompiers de Schekenyi 
ont été armés d'excellents winchester. Ils en ont fait 
quelquefois usage contre ces diables de Touloumbadji; 
ceux-ci sont devenus graduellement plus réservés, et, 
si aucun incident grave ne survient, il faut espérer 
qu'une transaction amiable interviendra, — quand il 
plaira à Allah I 



Quelsque soient le caractère peu sociable des Tou- 
loun^badji et leur manque absolu de vergogne, on se 
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prand quelquefois à regretter, dans les villes d'Ana- 
tolie, labsence de ce corps peu estimable. 

Car enfin, quand on parvenait à s'entendre avec le 
chef, on avait encore quelque chance d'atténuer l'in- 
cendie,— à la condition toutefois de traiter vite et de 
payer promptement. 

Mais de l'autre côté du Bosphore on n'a même pas 
cette ressource. Il ne faut compter que sur soi et 
sur les quelques rares Européens que l'on peut par- 
venir à grouper. 

J'ai vu des villages entiers se consumer lentement 
sans que des efforts sérieux aient été tentés pour cir- 
conscrire l'incendie. Quand les Turcs ont pu sauver 
leurs coffres ils s'estiment tràs heureux, et on les 
voit revenir par bandes contempler les ravages du 
feu. Cela tranquillement, sans se presser, sans feire 
un pas plus vite que Tautre, en roulant une cigarette 
ou en fumant un petit chibouk, avec la placidité du 
chameau au repos. 

Puis, quand tout est fini, quand il n'y a plus rien à 
voir qu'un amas de décombres fumant, chacun se 
dirige là où il a porté ses coffres, en ouvre un, tire 
une couverture, s'enveloppe soigneusement, et s'en- 
dort paisiblement en murmurant : — Yaren^ baha-- 
lùun / Demain; nous verrons ! 

Et le lendemain tout le village se rend à la monta- 
gne, coupe des arbres séculaires et se met à recon- 
struire des maisons. Il n'est nul besoin d'architecte ni 
d'ingénieurs. L'art du bâtiment est très simple sur 
les.côtes d*Asie-Mineure* On trace un carré sur le sol. 
Aux quatre angles, une poutre solide; de distance 
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en distance d-autres poutres plus petites reliées entre 
elles par des lamelles de bois mince et flexible; dans 
les interstices de la terre gâchée ; la toiture est en 
planches maintenues par de grosses pierres pour la 
protéger contre le vent du Sud. Pour tout outil une 
hache ; le fer sert à équarir les pièces de bois, le man*^ 
chesertà prendre les mesures. Simplicité, économie, 
rapidité. 

Quand, en route, vous entrez dans un village, si 
vous trouvez par hasard une voie assez droite, ou 
simplement un peu moins biscornue que les rues or- 
dinaires des villages turcs, vous pouvez adresser har- 
diment au paysan que vous aurez choisi pour hôte 
cette simple question : — Quand as-tu eu le feu ici ? 
Il vous donnera la date sans s'étonner, tant la chose 
lui semble simple. 

Car c*est le feu qui, dans les villages turcs, joue le 
rôle d*expropriateur pour cause d'utilité publique. A 
ce point de vue il peut être considéré comme un agent 
moralisateur et hygiénique. Ce que la volonté d'un 
Pacha n'obtiendrait pas — (le percement de voies sa- 
Ittbres, l'assainissement de quartiers sans air et foyers 
de contagion), — le feu l'ordonne ; on ne lui résiste 
pas; on lui obéit docilement, et là où il a passé, on 
trouve deux mois après des rues oii circulent enfin 
librement Tair et la lumière. 



Dans les grandes villes d'Anatolie, s'il n'existe pas 
de corps réguliers de pompiers, il y a cependant un 
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embryon d'organisation quine demanderait qu'à être 
développé pour rendre de réels services. 

La population étant plus considérable peut se grou- 
per plus facilement en communauté. Et on voit quel- 
quefois ou les grecs, ou les grégoriens, ou les catho- 
liques s'associer pour se procurer une pompe ; mais 
le défaut d'entente fait que souvent les ressources de- 
viennent insuffisantes; quand un incendie éclate, si 
on a une pompe on s'aperçoit qu'on n'a pas de tuyaux, 
ou quand on a des tuyaux on n'a pas de pompe. D'au- 
tres fois une communauté a des tuyaux, une autre a 
une pompe. Si les dissentiments religieux n'existaient 
pas, ces tuyaux iraient bien à cette pompe ; malheu- 
reusement les questions de sectes sont là qui empo- 
cheront toujours ce raccord. 



A Gonstantinople, quand le feu éclate, c'est l'arsenal 
qui donne le signal en tirant le canon. Dans les villes 
d'Anatolie, qui souvent n'ont pas de canons ou qui, 
quand elles en ont, les ont en si mauvais état qu'il 
faudrait un long labeur pour les rendre propres à un 
service quelconque, on remplace le canon par les fu- 
sils, les pistolets, les fusées, les^ pétards. 

Je garderai longtemps le souvenir de la singulière 
impression que j'ai eue la première fois où j'ai en- 
tendu, au milieu de la nuit, ce vacarme. 

Il y avait six jours que j'étais assez gravement in- 
disposé pour ne point quitter le lit quand une nuit, 
vers une heure, je suis tout à coup réveillé en sursaut 
par des coups de feu tirés devant ma maison. Au même 
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instant deux pétards lancés du dehors viennent tom- 
ber dans ma chambre, dont les larges fenêtres étaient 
restées ouvertes en raison de la chaleur accablante. 
A mon appel mon cawas monte aussitôt. 

— Que signifie ce tapage ? 

— Yanghen var ! 
~ Où? 

— Auprès du konak (palais du gouverneur). 
Et il va à une fenêtre, tire un rideau ; 

— Regarde, me dit-il. 
Le ciel semblait en feu. 

Dans la rue, un vacarme assourdissant. Les coups 
de fusil, de pistolet se succédaient sans relâche, se 
mêlant aux cris : atech ! atech / var I yanghen / *^- 
rail ! honak / aiech ! 

Je me lève et me traîne jusqu'à la fenêtre. La rue, 
éclairée par les reflets de l'incendie, sillonnée par une 
foule bigarrée, dont chaque individu, ô moitié vêtu, 
tenant d'une main un falot, de l'autre un fusil ou un 
pistolet qu'il chargeait et tirait tout en courant, pré- 
sentait un spectacle fantastique. Toutes les fenêtres 
s'éclairaient, s'ouvraient et Ton voj^ait chacun s'ha-» 
biller en toute hâte. 

Ce n'est pas qu'il y eût un danger immédiat pour le 
quartier où je me trouvais. Mais l'incendie s'étant dé- 
claré derrière le palais du gouverneur, dans un 
amoncellement de petites ruelles, dans un entasse- 
ment de vieilles demeures, il était évident que tout 
ce quartier n'allait être bientôt qu'un immense bra- 
sier. Et si le vent venait à s'élever, qui pouvait pré- 
voir où le feu s'arrêterait? Je pensais aussi que pré- 
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Gisement la maison occupée par la mission française 
des sœurs de Charité, l'ancienne habitation d'Abd- 
el-Kader, se trouvait dans un rayon assez rapproché 
du foyer de l'incendie, et pourrait être bientôt mena- 
cée. Il fallait m'y rendre. 

Je m'habille, et soutenu par un domestique je par- 
viens à gagner la rue. Pouvant à peine marcher, je 
n'avançais que lentement et encore fallait-il que mon 
cawas me fît faire place en administrant intelligem- 
ment des coups de cravache à tous les badauds turcs, 
grecs, juifs qui encombraient les rues en fumant 
tranquillement leur cigarette à la lueur des flammes 
jaillissant et sifflant dans les airs. 

Quand nous passâmes devant le Konak, tous les 
cafés étaient déjà rouverts, les lanternes allumées, et 
les cafeâji s'empressaient à apporter des sirops et du 
café aux turcs, accroupis sur les nattes, aspirant pla- 
cidement le narghilé, en suivant attontivoment, 
comme de fins connaisseurs, les progrès du feu. 

Enfin, après avoir gravi très péniblement une petite 
rue," nous arrivons devant le foyer de l'incendie, à 
quelque distance de la grxmde porte du Konak. 

Quel spectacle ! Devant ces maisons qui flambaient 
comme un foyer tout préparé, ces pans de murs qui 
s'affaissaient, si fragiles?, presque sans bruit, la co- 
hue la plus invraisemblable et la moin? facile à dé- 
crire que l'on puisse imaginer! Il faudrait le crayon 
de Callot et la palette de Regnault pour parvenir à 
donner une faible idée de ce tableau. Entassés dans 
une ruelle étroite et se resserrant davantage chaque 
fois que le fou s'avançant s'emparait d'une noùvello 
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maison, plus d'un millier d*hommes, portant tous les 
costumes, toutes les coiffures, parlant toutes les 
langues, ayant leurs armes à la ceinture, regardaient 
simplement, sans s'étojiner ^ en gens qui en ont vu 
et qui en verront bien d'autres ! Les rouges reflets des 
flammes serpentaient sur cet assemblage bariolé de 
toutes ces couleurs criardes et étonnantes qui, en 
Orient, font la joie des artistes français et le bénéfice 
des manufacturiers anglais. 

Cette masse humaine restait là parfaitement im- 
mobile, ne faisant qu'un simple mouvement de recul, 
presque automatique, quand les flammes, poussées 
par le vent, venaient lécher d'un peu trop près le 
premier rang. Aucun ne songeait à porter secours. A. 
quoi bon? c'était ecnY. 

Mais il paraît qu'il était écrit aussi que tout à coup 
S. A. Ahmed Vefyk Pacha, gouverneur général du 
vilayet, apparaîtrait au seuil du Konak, tenant à la 
main un énorme gourdin et se mettrait à administrer, 
sur les épaules de tous ces badauds qui entravaient 
les secours organisés par les hommes de bonne vo- 
lonté, la plus effroyable volée que jamais sujet turc 
ait reçue de son pacha. 

Aucun n'avait songé que celte correction pouvait 
être écrite ! Aussi tous furent-ils à ce point stupé- 
faits de cette apparition, non moins frappante que 
soudaine, qu'au premier moment le gourdin put se 
lever, s'abaisser, toucher sans qu'un seul badaud eût 
l'idée de fuir. Et puis tout à coup ce fut une déban- 
dade, un sauve-qui-peut général ; on ne peut se faire 
une idée d'une semblable bousculade ; la ruelle se 
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vida comme par enchantement. Un moment, je crus 
que tous s'étaient jetés dans l'incendie pour échapper 
au terrible 'gourdin. Mais le pacha me rassura en 
riant et je ne pus m'empêcherde reconnaître avec lui 
que son système avait du bon... en Turquie. 

Cette intervention salutaire et énergique était d'au- 
tant plus propice qu'en ce moment les prisonniers, - 
la prison sre trouve dans la vaste enceintedu Konak, — 
effrayés par les lueurs de l'incendie, commençaient à 
secouer les barreaux et cherchaient à s'enfuir. Or il 
y avait alors 250 prisonniers. La situation était réelle- 
ment critique ; les murs de la prison ne sont guère 
plus solides que ceux des masures décrites plus haut, 
et 250 hommes, tous gens de sac et de corde, n'ayant 
pour la plupart plus rien à espérer dans la vie, et 
affolés par la crainte d'être brûlés vifs, auraient eu 
vite raison d^ine aussi fragile barrière. Le pacha fit 
venir dix zaptiés armés de winchesters chargés et les 
plaça aux barreaux avec ordre de tirer sur le premier 
prisonnier qui bougerait. Tous se calmèrent aussitôt. 
Je continuai à penser que tous les systèmes du pacha 
avaient du bon. 

La place étant déblayée et l'ordre rétabli, quelques 
Européens, aidés de zaptiés, cherchèrent à arrêter 
rincendie. Un négociant français amena une pompe 
à lui appartenant; mais elle n'était pas en bon état, 
et les moyens de se procurer de l'eau étaient insuffi- 
sants. Je vis la même chose se produire quand j'ar- 
rivai à la maison des sœurs de Charité. Là, un négo- 
ciant arménien avaitenvoyé une pompe qu'il possédait* 
Mais les tuyaux étaient trop courts, et pour surcroît 

13 
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de malheur ils vinrent à se crever. Les flammèches 
voltigeaient déjà sur les toits. On étendit des draps, 
des couvertures que Ton imbibait d'eau. Cela n'eût 
pas été suffisant pour 'préserver, si par bonheur le 
vent n'eût changé tout à coup et une forte pluie 
ne fût tombée. Mais déjà alors tout un quartier était 
brûlé. Au point de vue hygiénique, la ville ne pourra 
qu'y gagner, car c'était là précisément un des quar- 
tiers les plus malsains. 

Depuis, j'ai vu beaucoup d'autres incendies en 
Anatolie. J'ai toujours remarqué que les indigènes 
comptent moins sur-eux mêmes que sur la pluie, 
l'absence du vent ou son changement de direction 
pour apaiser ou atténuer les sinistres. C'est d'ailleurs 
moins fatigant. 



CHAPITRE VIII 



LBS SŒURS DE CHARITE 



La clientèle catholique eu Orient. — Actes blâmables et com- 
plaisances coupables. — Retour à la politique rationnelle. -^ 
Les sœui's de Charité à* Brousse. — Création d'un petit hôpi- 
tal français. 



J'ai toujours professé un respect égal pour tout€|p 
les croyances religieuses, aussi bizarres soient-elles. 
C'est dire que mettant toutes les religions sur le 
même niveau, je m'abstiens d'en pratiquer une quel- 
conque, n'ayant pas les loisirs nécessaires pour les 
pratiquer toutes à la fois. Je ne nie point que cha- 
cune ne soit la véritable. C'est possible. Je ne dis 
ni oui, ni non. Peu m'importe d'ailleurs, n'ayant 
jamais éprouvé le plus léger sentiment de religiosité. 
Peut-être est-ce une case cérébrale qui me manque? 
En tous cas, si elle existe réellement chez d'autres, 
elle fait chez moi absolument défaut. £t à moins 
d'être un hypocrite et de pratiquer sans croire, ou un 
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fou et de croire sans avoir amassé des preuves suffi- 
santes, il faut que je me résigne à continuer de vivre 
comme j*ai commencé, sans la moindre velléité de 
suivre une quelconque des innombrables religions 
qui émaillent si diversement notre planète. 

C'est dire quelle large tolérance je professe en 
matière de religion. 

Cela ne signifie point cependant que je m'y montre 
indififérent. 

Loin de là ! la religion touche de trop près à la 
politique : on Ta vu chez tous les peuples et à toutes 
les époques. 

Imbu aussi fermement de tels sentiments, je me 
trouve donc parfaitement à l'aise pour reconnaître 
que l'appui moral et matériel accordé par la France 
aux communautés chrétiennes en Orient a contribué 
puissamment autrefois & étendre notre influence dans 
tout le Levant. 

^Malheureusement il est arrivé à la longue ce qui 
était inévitable, étant donné le caractère envahissant 
du clergé catholique et ses ramifications avec la 
haute administration des gouvernements précédents. 
Être protégé ne lui a plus sufla. Il a voulu devenir 
maître et protecteur. Et alors, au lieu de continuer à 
prendre le mot d'ordre auprès de nos ambassades, 
c'est lui qui graduellement a fini par leur imposer 
le sien. Il a été d'ailleurs admirablement servi dans 
ses projets par l'appui de diplomates peu scrupuleux 
qui, désireux d'arriver vite en se servant des hautes 
influences du clergé, se sont faits ses alliés et ses 
humbles serviteurs. Si bien qu'aujourd'hui il est 
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advenu ceci : autrefois c'étaient les communautés 
chrétiennes qui servaient les intérêts de la France, 
aujourd'hui c'est la France qui sert les intérêts de 
ces communautés. ^ 

Aussi a-t-on vu souvent des actes blâmables et 
répréhensibles dans tous les pays civilisés, accomplis 
par des communautés religieuses, quelquefois avec 
l'appui moral de nos ambassades, au détriment des 
Turcs; et comme ceux-ci, en définitive, ont tout 
aussi développée que nous la notion du bien et du 
mal, il en est résulté chaque fois une atteinte directe 
à notre prestige, par suite à notre influence. 

En vérité, il serait temps pour notre honneur de 
revenir à la tradition logique et rationnelle qui con- 
siste, en échange de la protection efficace accordée, 
à se servir, dans le Levant, des communautés reli- 
gieuses pour le développement des intérêts généraux 
de la France, et à refuser à ces communautés tout 
appui lorsque leurs intrigues peuvent porter atteinte 
au respect du à notre drapeau. 

Ceci dit, c'est une véritable consolation d'avoir à 
constater que, dans cette clientèle catholique que 
nous possédons en Orient, s'il y a beaucoup d'ivraie, 
on rencontre encore cependant, de ci de là, quelques 
bons grains. 

En voici toujours un. 

Brousse possède une mission des soeurs de la Cha- 
rité. Elles sont là cinq braves et méritantes filles qui 
font réellement honneur à la tradition française. 
Elles distribuent des secours et des médicaments aux 
malheureux sans distinction de religion et de na- 
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tionalité ; elles apprennent les éléments de notre 
langue annuellement à plus d'une centaine d'enfants, 
arméniens pour la plupart. 

Les lettres suivantes peuvent donner au lecteur 
une idée exacte de la situation des sœurs de Charité 
en Anatolie^ et montrer qu*en dehors de toute idée 
religieuse, c'est l'intérêt du pays de les protéger, 
de les encourager et au besoin de les secourir. 



Brousse* le 11 août 1880. 

Monsieur l'Ambassadeur, 

Un incendie a détruit tout un quartier de cette 
ville dans la nuit du vendredi 7 courant. La maison 
occupée par les sœurs de la Charité, ainsi que 
réglise qu'elles viennent de faire construire, se trou- 
vant à proximité de cet incendie j'ai cru de mon 
devoir de m'y rendre. Le feu heureusement s'est 
arrêté à la maison voisine, séparée de celle des Sœurs 
par un jardin, et il n'y a eu aucun dégât. 

Je profite de cette circonstance pour signaler à 
Votre Excellence l'état déplorable dans lequel se 
trouvent les divers corps de bâtiments qui consti- 
tuent dans cette ville la propriété des sœurs de 
Charité. Seules les salles consacrées à l'école offrent 
encore une sécurité relative, mais les autres pièces 
menacent ruine ; les toits sont percés à jour , les 
plafonds et les planchers sont disjoints, les poutres 



les' soeurs de charité 151 

pourries» lès murs lézardés laissent voir de larges 
ouvertures. Si, par malheur, une des flammèches de 
l'incendie tombée sur cette maison n'avait pu être 
éteinte à temps, tout cet ensemble n'aurait fait qu'un 
feu rapide. 

Les sœurs qui rendent ici de grands services en 
apprenant chaque année notre langue à plus de 
cent élèves, filles et garçons, ont fait dernièrement de 
grands sacrifices pour la construction d'une église. 
Ce n'est même que grâce à un concours généreux 
dû à l'initiative privée de M. Devaux, l'un des direc- 
teurs de la Banque ottomane à Constantinople, qu^elles 
ont pu trouver les fonds nécessaires à l'achèvement 
de cette église. Elles sont en ce moment hors d'état 
de faire les dépenses nécessaires à la réparation de 
l'immeuble qu'elles occupent à Brousse. Il y a cepen- 
dant urgence, sinon cet immeuble s'écroulera un de 
ces jours, et les sœurs se trouveront sans abri. 
J'ajoute que si ce malheur venait à se réaliser et que 
les sœurs fussent par cela même dans la nécessité 
d'interrompre provisoirement les leçons qu'elles 
donnent aux enfants, il y aurait à craindre que les 
missions anglaises protestantes établies dans cette 
ville ne recueillent une grande partie des élèves des 
sœurs ; alors l'œuvre entreprise, il y a déjà long- 
temps, et aujourd'hui dans un état prospère, serait 
peut-être à recommencer entièrement. C'est là une 
des principales raisons qui me font me permettre 
d^appeler sur cet état de choses! toute la bienveillante 
attention de Votre Excellence. Veuillez, je vous prie, 
agréer — E. D. 
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Brousse, le 2 novembre 1880. 

Monsieur T Ambassadeur, 

J'ai rhonneur d'adresser sous ce pli à Votre 
Excellence le devis relatif aux réparations qu'il y 
aurait lieu de faire à la maison des sœurs de Charité, 
établies à Brousse, devis que vous avez bien voulu 
me demander lorsque je vous ai signalé l'état de 
délabrement dans lequel se trouve cette maison. 

Ce devis, dressé par M. P..., ingénieur en chef du 
vilayet, s'élève à 28,000 fr 

Si ces réparations pouvaient être exécutées, elles 
auraient d'autant plus d'utilité que les sœurs sont 
disposées à installer quelques lits où les malades 
européens pourraient recevoir les premiers soins. 

A ce sujet, je prendrai la liberté de soumettre à 
Votre Excellence la remarque suivante. Une infir- 
merie dans le genre de celle que j'ai engagé les 
sœurs à installer étant un établissement d'utilité 
générale pour les Européens résidant à Brousse, et 
d'un caractère absolument neutre, ne pourrait-on 
pas intéresser à qette création les consulats étrangers ? 
Leur participation permettrait de donner plus d'ex- 
tension à ce projet dont la réalisation serait vue avec 
faveur par toute la colonie européenne. Veuillez 
je vous prie, agréer — E. D. 
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29 janvier 1881. 

Monsieur le Sous-Secrétaire d'État aux Beaux- Arts, 

J'ai l'honneur d'appeler votre bienveillante atten- 
tion sur la mission des sœurs de Charité établie à 
Brousse. J'ai été à même, pendant le séjour que j'ai 
fait dans le vilayet de Hudavendighiar, de constater 
les réels services que cette mission rend à la France, 
en propageant notre langue parmi les populations 
raias. 

L'établissement des sœurs à Brousse, qui a eu des 
commencements difficiles et une période d'interrup- 
tion après le tremblement de terre de 1855, est loin 
d'être riche; sa prospérité est toute morale. 

Les sœurs sont cependant parvenues, au prix de 
sacrifices provenant de l'initiative privée, à édifier à 
Brousse une église catholique française. Mais cette 
église, aujourd'hui définitivement achevée, est, à 
l'intérieur, dépourvue d'ornements, désavantage qui 
a son importance en Orient, où toutes les églises des 
diverses communions chrétiennes (arméniennes ou 
grecques) sont richement ornées. 

Un autre désavantage plus réel encore : le clocher 
de cette église française est le seul, de tous ceux des 
églises de Brousse, qui n'a pas encore de cloche, et 
il est à craindre que les ressources pour se procurer 
une cloche ne manquent encore longtemps. 
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Si votre Département, Monsieur le Sous-Secrétaire 
d'État, pouvait disposer de quelques copies de ta- 
bleaux religieux, et d'un faible crédit qui permet- 
trait d'acheter une cloche pour l'église de Brousse, il 
y aurait là, j'en ai la conviction, un réel service à 
rendre au point de vue du prestige de la colonie 
française. Veuillez, je vous prie, agréer — E. D. 



IV 



Brousse, 5 août 1881. 

Monsieur E... D... 

Pour subvenir à la construction d'une infirmerie à 
Brousse, le ministère des affaires étrangères a ac- 
cordé aux sœurs de Charité de Brousse une somme 
de 12,000 francs. En remettant cette somme, que 

l'ambassade m'avait fait tenir, à la sœur L je 

n'ai pas manqué de faire comprendre à cette sœur la 
part active que vous aviez prise dans les démarches 
qui ont décidé le Département à accorder ce secours 
exceptionnel. 

Hier, j'ai reçu une nouvelle lettre de M. le comte 

de M m'annonçant que lé ministère de l'instruot 

tion publique et des beaux-arts venait d'accorder 
aux sœurs de Brousse une copie d'un tableau de Ra- 
phaël représentant une sainte Famille, et que ce ta- 
bleau m'allait parvenir bientôt. 

J'ai pris cette lettre et la copie de celle adressée 
par vous, à la date du 29 janvier 1880, à M. Edmond 
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Turquet, député, sous-secrétaire aux Beaux-Arts, et 

je me suis rendu de nouyeau chez la sœur L Je lui 

ai d'abord donné lecture de votre lettre à M. Edmond 

Turquet et puis de celle que m'écrivait M. de M 

Deux prélats de passage assistaient à cette lecture. 
La supérieure ne savait par quels termes me re- 
mercier. Je lui ai répondu que c'est à vous qu'elle 
devait s'adresser pour vous remercier d'une action 
ou plutôt de deux actions de charité qu'aucun agent 

ne leur a fait ou n'a pu leur faire, depuis M 

jusqu'à M qui, soit dit en passant, professaient 

d'autres opinions que vous. Veuillez, je vous prie, 
agréer..,. — B. 



Brousse, le 5 août 1881. 

Monsieur E...D..., 
Ai rivée seulement depuis quelque temps à Brousse, 
je n'ai pas eu l'avantage de vous connaître autrement 
que par les bienfaits dont vous vous plaisez à combler 
notre maison. C'est votre bienveillance pour nous, 
monsieur le consul, qui mô révèle la bonté de votre 
cœur et qui me fait vivement désirer votre retour au 
milieu de nous. —Il n'y a, en effet, que quelques jours 
que l'estimable M. B..., gérant du vice-consulat, est 
venu m'annoncer Tallocation de 12,000 francs ac- 
cordée par le gouvernement français pour la con- 
struction d'une infirmerie, et aujourd'hui on m'an- 
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nonce l'envoi d'un précieux tableau accordé à notre 
église d'après vos pressantes sollicitations. — Je ne 
sais vraiment pas comment vous remercier pour tant 
de bontés. Je ne puis que m'adresser à l'auteur de 
tout don pour le supplier de répandre sur vous et sur 
tous ceux qui vous sont chers ses plus précieuses fa- 
veurs. 

Je ne veux pas terminer ces lignes sans vous 
donner quelques détails qui intéresseront votre 
bon cœur. Après la réception des 12,000 francs, 
nous nous sommes empressées de savoir auprès 
de personnes entendues en constructions le meil- 
leur emploi de ce secours providentiel. Après avoir 
choisi un emplacement convenable pour notre petit 
hôpital, l'architecte appelé nous a fait son plan, 
qu'il évalue à 2o,000 fr. Malheureusement nous sommes 
loin du compte. Si monsieur le consul pouvait in- 
spirer à quelque association humanitaire ou bien à 
quelques personnes bienfaisantes de venir en aide à 
ce qui nous manque, ce serait vraiment mettre le 
comble à toutes vos bontés pour notre maison, dont 
vous serez toujours considéré comme le principal 
bienfaiteur. 

C'est dans l'espoir bien fondé que le Ciel voudra 
bien acquitter notre dette que j'ai Thonneur de me 
dire, monsieur le consul, votre très humble et très 

reconnaissante servante. — Sœur A , Supérieure 

des sœurs de Charité de Broicsse. 
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EN ROUTE. — UN ACCIDENT 



Le départ. — Les zaptiés d'escorte. — Histoire de voleurs — 
A travers.la plaine. — Les gendarmes cafetiers. — L'heure du 
déjeuner. — Un accident. — Sous un platane. — A mes amis 
de Paris. — Sous la tente. — Le brancard. — Les enchères. — 
Une dangereuse méprise. — Un médecin d'ambassade. 



Je dois me rendre à Yeni-Cheir pour faire procé- 
der promptement à Finterrogatoire de Circassiens 
qui ont volé deux caisses d'opium, d'une valeur de 
10,000 francs, appartenant à des protégés français. 

Un haut fonctionnaire français est de passage à 
Brousse et désire retourner par la voie de terre à 
Constantinople. 

Cela se trouve à merveille. Nous ferons route en- 
semble. 

Le matin, dès quatre heures, devant l'hôtel, un vrai 
tapage. Les piaffements, les hennissements des che- 
vaux se mêlent aux jurons énergiques des conduc- 

14 
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teurs. C'est Dely-Mehemet, le maître de poste, qui 
vient lui-même nous amener les montures que nous 
avons choisies la veille et en recevoir le prix, on 
charge les hagages, ce qui ne laisse pas de prendre un 
certain temps. Gomme nous sommes exposés à cou- 
cher à la belle étoile, j'emporte, en plus des provi- 
sions de route nécessaires, mon matériel de campe- 
ment. 

Quelques minutes après arrivent les deux zaptiés 
d'escorte que le pacha a mis à notre disposition. C'est 
là une utile mesure de prudence sur ces routes in- 
festées de maraudeurs circassiens et aussi de bandes 
de brigands savamment organisées. 

Après s'être assuré que rien n'est oublié et que 
chacun a ses armes en bon état, on monte à* cheval et 
nous partons. 

Nous traversons au grand trot la ville encore en- 
dormie. Les fers de nos douze chevaux résonnant sur 
les pavés réveillent les habitants, qui, curieux comme 
partout, entr'ouvrent les rideaux pour voir les ca- 
valiers. 

Une demi-heure après nous sommes dans la plaine 
sur la route de Biledjik. 

A six cents mètres de la ville j'appelle l'attention de 
mes compagnons sur un vieux chêne droit et fier qui 
se dresse solitaire sur la bordure du chemin et do- 
mine Pespace. 

Ce n'est point que cet arbre présente par lui-même 
rien de bien remarquable. Mais il a déjà sa légende. 
C'est au pied de cet arbre que deux hardis coquins 
avaient eu naguère l'ingénieuse idée de s'embus- 
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quer et de rançonner les passants. Cela à deux pas 
de la Tille. Les premiers jours tout alla bien et au- 
cun incident fâcheux ne yint troubler le cours nor- 
mal et régulier de leurs vols et assassinats. Le colonel 
de police, le bin-bachi, envoya bien des zaptiés con- 
tre eux. Mais ces gendarmes auraient rendu des points 
aux carabiniers de Meilhac et Halévy. Ils arrivaient 
ou du moins prétendaient toujours arriver — (on ne 
sait trop au juste) — beaucoup trop tard, et ils man- 
quaient habilement les voleurs au gîte. Le hasard ât 
qu'un jour un zaptié honnête, — il s'en trouve quel- 
quefois, — revenant de Biledjik, porteur de dépêches, 
est assailli devant cet arbre par les deux bandits ; sans 
scrupule aucun, et sans s'inquiéter des relations plus 
ou moins cordiales de ses collègues avec ces bandits, 
le zaptié les poursuivit bravement et les tua de deux 
balles de winchester. Il gagna à cette affaire trois ci- 
catrices au visage et un galon rouge sur la manche. 
Mais depuis il est tenu à l'écart. 

Pendant que je narre cette petite histoire, mes 
compagnons promènent des regards inquiets sur les 
zaptiés qui nous escortent. Je les rassure de mon 
mieux, leur affirmant que de ceux-là on n'a rien à 
redouter. 

Nous repartons au pas de route, pas ordinaire, al- 
longé, qui permet de faire tout au plus une lieue et 
demie par heure. 

Ce petit convoi ne manque pas de pittoresque. En 
tête et sur les côtés les zaptiés au costume brun et 
vert, petites bottes courtes, sabre et winchester; mes 
compagnons en tenue de voyage, avec le grand cha- 
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peau-casqu'3 en liège, le revolver à la ceinture; les 
postillons conduisant les chevaux chargés des ba- 
gages, s'arrêtant à chaque instant pour rajuster une 
caisse, remettre une corde, sacrant après les bêtes et 
geignant auprès de nous; à Tarrière-garde mon ca- 
was et moi, solidement armés, et équipés à la turque. 

Bientôt la route se rétrécit. Ce n'est plus qu'un 
sentier qui finit même par disparaître, et nous sui- 
vons le chemin indiqué par le passage récent des ca- 
ravanes. Nous sommes au milieu de la plaine de 
Brousse, dans la vallée de TUlufer. A droite, le profil 
sombre et sévère des contreforts de l'Olympe qui se 
prolongent au loin ; à gauche, la plaine s'étendant à 
perte de vue, émaillée de bouquets d'arbres, de champs 
de maïs, de rizières, de vignes; en face, une suite de 
hauteurs au milieu desquelles se trouve le petit lac de 
Kouch-Gueul. 

A huit heures nous faisons halte au bord d'un pe- 
tit ruisseau qui descend de l'Olympe et va, après 
mille sinuosités, rejoindre l'Ulufer. Sur ce lit semé 
de cailloux coule un filet d'eau limpide; mais, sur- 
vienne un orage, et ce ruisseau, devenu torrent, 
charriera à flots une eau jaunâtre, mêlée de terre, de 
roches, de détritus de toutes sortes, et deviendra 
infranchissable. Aujourd'hui il est abordable, doux, 
tranquille et joli au possible sous les brûlants rayons 
dont le soleil inonde la plaine. 

Là, au milieu d'un groupe de platanes touffus, se 
trouve une petite cabane de feuillages. C'est un poste 
de zaptiés. Ils ont pour devoir de surveiller la plaine. 
Mais ils passent tranquillement leur journée sous 
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l'ombre protectrice des platanes et se font un petit 
revenu des tasses de café, des tomates, des con- 
combres, des pastèques qu'ils offrent aux voyageurs. 
C'est le plus clair des bénéfices que peut leur rappor- 
ter leur métier, car s'ils n'attendaient qu'après leur 
solde !... 

Ils sont si mal payés ces pauvres gens, quand ils le 
sont! 

Un pacha m'avouait un jour qu'il devait à ses zap- 
tiés quatre mois de solde. Et il ajoutait avec la sa- 
tisfaction évidente d'un homme qui a trouvé une 
excellente combinaison : 

— A l'avenir, je les ferai payer régulièrement; 
mais tous les quarante jours seulement. Comme 
cela je gagnerai un mois sur trois I 

J'avoue que je suis resté court devant cette logique 
étonnante et cette arithmétique aussi transcen- 
dante qu'économique. 

Il est vrai de dire aussi que ce pacha avait son 
excuse dans la façon fantaisiste dont lui-même rece- 
vait ses appointements. Et malheureusement, c'est 
ainsi en Turquie à tous les degrés de la hiérarchie 
administrative. 

Quand nous remontâmes à cheval, après une large 
distribution de piastres, les zaptiés cafedji nous sou- 
haitèrent un long voyage. 

— Téchèhhurum effendim séadètlè oghourlar-- 
olsouml Merci, monsieur, que Dieu et le bonheur 
vous accompagnent! me dit, en portant la main 
droite à son cœur, à sa bouche, à son front, le zaptié 
qui tenait la bride de mon cheval. 

14. 
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Hélas ! le pauvre homme, comme Allah a tenu 
peu de compte de ce vœu sincère ! 
* Il y avait déjà trois heures que nous avancions 
lentement, suivant tantôt des sentiers rocailleux, 
tantôt de vénérables vestiges d'antiques routes ro- 
maines; gravissant péniblement de dures montées 
pour redescendre bientôt dans des d^èfilés encaissés, 
lits d'anciens torrents pour la plupart; obligés 
maintes fois de nous arrêter dans ces chemins étroits, 
où deux cavaliers ne peuvent courir de front, pour 
nous garer et laisser passer d'interminables caravanes 
de chameaux apportant à Brousse les produits de 
l'intérieur. 

Le soleil montait rapidement, et ses rayons, main- 
tenant presque perpendiculaires, nous atteignaient 
brûlants. 

Il s'agissait de trouver un lieu ombragé, à proxi- 
mité d'une source, pour déjeuner, faire la sieste et 
laisser passer les moments de grande chaleur. 

Mon cawas qui, plusieurs fois déjà, avait suivi 
cette route, m'informe qu'après une demi-heure de 
marche encore nous trouverons un endroit conve- 
nable pour la halte. 

Je lui dis de prendre les devants. Il pique sa mon- 
ture et disparaît. 

A ce moment passait, au-dessus du ravin que nous 
suivions, un convoi de chameaux. Mon cheval 
prend peur, hennit, bondit, s'emballe et m'emporte 
dans une course vertigineuse. Le chemin est si étroit 
qu'il est impossible d'imprimer une autre direction à 
l'animal emporté. A gauche, en effet, se dresse un 



EN ROUTE. — UN ACCIDENT 163 

monticule; à droite une longue suite de gros pla- 
tanes, tassés, serrés, forment une barrière infranchis- 
sable. Soudain j'entrevois, dans cette course folle, à 
Yingt mètres en avant une branche énorme, colosse, 
presque un petit arbre greffe sur un platane, et bar- 
rant la route. Si je ne parviens pas à me glisser im- 
médiatement sous la selle de mon cheval, c'est fini 

L'espace d'une seconde et je fais le mouvement 

Un choc terrible.... Je me retrouve à genoux, la face 
contre terre^ le crâne fendu, aveuglé par le sang.... 

On me relève... au bout de combien de temps ?.. je 
ne sais. Chaque seconde est pour moi un siècle, tant 
mes souffrances sont horribles. Chose étrange ! je ne 
puis faire le moindre geste, en aucune façon je ne 
puis remuer, et cependant je possède une entière lu- 
cidité, une perception très nette de toutes choses. Je 
sens la vie diminuer, s'éloigner graduellement, je me 
sens mourir, et mes pensées semblent, à mesure, 
augmenter en étendue et en rapidité. Du même coup, 
j'embrasse, jusque dans ses moindres détails, toute 
ma vie passée, ma jeunesse, mon adolescence, mes 
travaux inachevés, mes espérances si brusquement 
brisées; je vois défiler, tous ensemble, pêle-mêle et 
cependant bien distincts, ceux qui me sont chers 
mêlés à la foule de ceux qui me laissent indifférente 
Dans ce singulier effet d'optique funèbre chaque être, 
chaque chose, prend sa valeur réelle, son contour 
particulier, son allure personnelle. 

L'endroit où l'accident est survenu est loin de 
?oute source. Point d'eau. On défonce une caisse, et 
c'est avec du vin qu'on lave mes plaies béantes. Mes 
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compagnons de route s'empressent autour de moi. 
Le plus jeune, amoureux du pittoresque sans doute, 
émet, très gravement d'ailleurs, l'avis de me pla- 
cer en travers sur un des chevaux de charge, et 
d'atteindre ainsi le site ombragé et plein de fraî- 
cheur où l'on a décidé de déjeuner ! Si cette étrange 
idée eût été adoptée, c'en était fait de moi I II ne fal- 
lut rien moins que l'intervention de mon fidèle ca- 
was pour décider mon trop joyeux compagnon à 
interrompre sa partie de plaisir et à ne pas achever, 
de gaieté de cœur, un compatriote. 

Ah ! comme en ce moment, entouré d'indifférents 
qui ne voyaient dans cet accident, où ma vie était en 
jeu, qu'un simple contretemps, un retard fâcheux 
dans la suite de leur excursion fantaisiste, comme en 
ce moment ma pensée s'est envolée, rapide, vers cette 
bonne et franche camaraderie parisienne qui, de l'O- 
péra au Gymnase, sur les boulevards, relie entre eux 
les artistes, lés littérateurs, les journalistes, les vrais 
travailleurs, ceux qui forment le goût, l'opinion, les 
vrais diplomates, qui, par un beau tableau, un bon 
livre, une pièce amusante, quelquefois simplement 
un mot spirituel, effacent les distances et rappro- 
chent les peuples plus efficacement que ne le font les 
politiques ! 

C'est ainsi que ma pensée se reportait vers ce Paris 
que naguère j'avais quitté heureux, plein de vie, et il 
me semblait encore entendre mes amis me souhaiter, 
au départ, bonne chance ! 

Hélas! je me trouvais maintenant à quinze cents 
lieues, seul, la tête ensanglantée, paralysé, adossé au 
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pied d*un platane, assisté de deux cawas dont l'un 
chasse les mouches et m*abrite du soleil, pendant 
que l'autre humecte d'eau fraîche mes lèvres brû- 
lantes de fièvre. 

Deux zaptiés avaient été dépêchés à Brousse pour 
prévenir et amener du secours. 

La nuit était déjà venue quand arriva mon drog- 
man accompagné d'un médecin grec. 

Ce qui advint de moi pendant cette nuit inter- 
minable, je l'ignore. Tout ce que j'ai pu percevoir, au 
milieu de la fièvre atroce qui me dévorait, c'est que 
l'on a dressé mes tentes de campement, que l'on m'a 
placé sous la plus petite, et que, pour comble de 
malchance, au milieu de la nuit, la toile, mal fixée, 
s'abattit lourdement sur moi. 

Le lendemain, vers midi, mes compagnons se 
hâtèrent de continuer leur route, me laissant aux 
mains de mon drogman et du docteur grec. 

Le cawas s'était rendu au village le plus proche et 
avait fait fabriquer un brancard pour mon transport. 

Je me souviendrai toujours de la scène curieuse 
que je vis alors. 

Les chefs du village arrivèrent portant le brancard, 
suivis d'une foule de turcs bigarrés et dépenaillés. 
Dans le champ de maïs où l'on avait campé, devant 
moi, encore étendu immobile à la même place, ils 
formèrent le demi-cercle. Longtemps mon drogman, 
— qui depuis est devenu mon ami, — parlementa 
avec eux, cherchant à obtenir le plus de porteurs 
possible et les conditions les moins onéreuses. Ces 
excellents villageois — (les bons villageois sont les 
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mêmes dans le monde entier), — flairant une bonne 
affaire, maintenaient liaut les prix. Ils commencèrent 
par demander une somme qui dépassait mille francs. 
Mon drogman refuse. Ils font mine de se retirer. 
Mais ils reviennent Qt discutent de nouveau. Ce sera 
huit cents francs! Nouveau refus. Nouvelle fausse 
sortie. Ce sera sept cents I Même jeu. Enfin, las d*être 
ainsi mis aux enchères, je fis signe d'en finir coûte 
que coûte. C'est entendu, terminé, conclu ; à 20 livres 
turques, soit quatre cent soixante francs I adjugé ! 

On me place sur le brancard. Quatre vigoureux 
porteurs me soulèvent. 

En route I 

Et voici le nouveau convoi qui se déroule sur les 
chemins qu'hier encore je suivais plein de force et de 
vie. En tête un zaptié ; puis mon drogman, à cheval 
également ; le brancard où je suis étendu, recouvert 
d'un drap blanc, porté par quatre turcs ; derrière, 
quatre autres porteurs, turcs de rechange ; puis le 
médecin grec, mon cawas et un zaptié. 

On dirait un enterrement qui descend dans les 
ravins, gravit les montées, serpente dans la plaine. 

Ce que j'ai souffert pendant ces longues heures, 
sous cet ardent soleil , dévoré par la fièvre, cahoté par 

le pas lourd et inégal des porteurs I ah! je ne 

veux plus y penser ! A chaque instant j'agitais fai- 
blement le bras hors du drap blanc qui me recouvrait ; 
je demandais grâce, je sollicitais un arrêt; le 
convoi cessait sa marche ; on m'imbibait les lèvres 
d'eau fraîche, et l'on m'en faisait aspirer quelques 
gouttes par un fétu de paille que l'on parvenait à 
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introduire entre mes dents serrées, contractées. 

Il faisait nuit noire quand nous entrâmes en ville. 
Les porteurs de rechange allumèrent des torches. 
Les rouges reflets de la flamme scintillant sur les 
costumes multicolores des gens de l'escorte ajoutèrent 
encore à l'étrangeté du tableau. 

Quand on passa devant le palais du gouverneur, 
une foule compacte se précipita sur nous en vociférant. 
Les zaptiés et mon cawas furent obligés de tirer le 
sabre et de faire le moulinet pour protéger le bran- 
card. Mon drogman expliqua qui j'étais, et, soulevant 
un coin du drap, me montra à la foule. Immédia- 
tement le passage nous fut ouvert. 

Voici ce qui était arrivé. Dans la journée des pri- 
sonniers, au nombre de cinquante, s'étaient évadés. 
Les zaptiés s'étaient mis à leur poursuite et en avaient 
blessé plusieurs qu'ils ramenaient dans la ville sur 
brancards. On m'avait tout simplement pris pour un 
bandit rapporté dans ces conditions et que l'on aurait 
été très aise d'écharper. 

C'était évidemment une série noire, et je commen- 
çais à me demander si jamais je reverrais ma de- 
meure. 

Enfin^ sans autre accident, on parvient à me mon- 
ter, toujours immobile sur le brancard, jusque dans 
ma chambre. 

Au moins, si je meurs, je mourrai chez moi I C'est 
préférable à la grande route I 

• '•••••••••••••••f • 

J'ai peu de confiance dans la médecine et les méde- 
cins du pays. L'extrême réserve que je professe à leur 
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endroit est d'ailleurs partagée par tous les Européens 
du pays, — et pour cause ! 

Par signes, car je ne puis prononcer une parole, 
je fais comprendre à mon ami mon désir de faire 
prévenir l'ambassade française et de réclamer les 
soins d'un des médecins que subventionne à Constan- 
tinople le gouvernement de la République. 

On expédie cette dépêche : 

« D... ayant fait une chute de cheval est très griève- 
» ment blessé à la tête. Il demande docteur M... par 
> premier courrier. » 

Et mon ami, tout en pansant mes blessures, en mè 
rendant les mille petits soins qu'exige un paralyti- 
que, m'encouragea prendre patience; ... l'ambassade 
ne peut manquer d'envoyer son médecin,... déjà, 
pour mon prédécesseur; on a agi de même quand^ 
peu de jours après son arrivée, il fut terrassé par la 
fièvre typhoïde,.,, sur une dépêche identique à 
celle précitée on a fait tout de suite le nécessaire,... 
on n'a même pas voulu que le médecin attendît le 
départ du courrier, ... on a fait chauflTer le Pétrel, le 
statibnnaire français, et, dans la même journée, le 
docteur M... était au chevet du malade... etc. etc.. 

Doux espoir ! Et je retombe dans ma longue som- 
nolence en pensant que demain j'aurai auprès de moi 
un médecin français, un médecin sérieux I 

Triste réalité ! Voici la réponse de l'ambassade 
que le télégraphe transmet avec une rapidité rare. 

« Docteur M... répond textuellement : Je ne peux 
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» aller Brousse maintenant. Ma présence peu utile 
» pour cas actuel. Médecins Brousse suffisent. » 

Que pensez-vous, mes excellents amis, vous doc- 
teur Sabadini, aujourd'hui médecin de l'hôpital fran- 
çais de Jérusalem, vous docteur Girerd, aujourd'hui 
chirurgien à Panama, et vous docteur Dallas qui, 
seul, êtes resté à Constantinople, vous trois à qui je 
dois la vie, que pensez-vous de cette façon de com- 
prendre et de pratiquer les plus simples devoirs d'hu- 
manité ? 
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CHAPITRE X 



LA SAGESSE TURQUE EN ASIE; PROVERBES 



Femmes et chevaux se prennent au petit bonheur. 
L'ours qui a faim ne danse pas. 

Ne comptez pas sur l'homme ; ne vous appuyez pas 
à Tarbre : le premier meurt, le second sèche. 

Soignez votre cheval en ami; montez-le en ennemi. 

On ne risque rien en promettant. Qu'Allah pré- 
serve de tenir ! 

Le véhicule brisé, à qui montrera le bon chemin. 

La douleur se combat par la douleur et le mal de 
ventre par l'eau. 



► 



► 
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Le chien affamé percerait un four à pain. 

L'homme parcourrait -il l'univers qu'il ne trou- 
verait jamais son égal. 

C'est l'ours qui mange les meilleurs fruits du 
monde ! (S'applique aux Turcs les plus laids qui pos- 
sèdent d'ordinaire les plus jolies femmes.) 

L'aubergine amère ne craint pas la gelée. . 

L'union de deux affamés engendre un mendiant. 

La bête s'attache par le licol, l'homme par la 
parole. 

Il raserait un œuf! (Se dit d'un avare.) 

Quand le renard habite la fosse qu'un lion a aban- 
donnée, il donne à sa queue le même mouvement que 
ce dernier. 

Les petites gouttes font les grands ruisseaux. 

L'un mange, l'autre regarde. Voilà la source de 
bien des bouleversements. 

Regarder quelqu'un comme le chameau regarde 
le maréchal-ferrant. (Regard de mépris.) 
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Ayec de la patience la feuille du mûrier devient du 
satin et le raisin aigre de la confiture. 

Ayant de Toler un minaret il faut préparer le four- 
reau qui doit le recevoir. 

On n*apprend pas un métier rien qu*en regardant ; 
sans cela tous les chiens deyiendraient des bou- 
chers (1). 

Le coq affamé rêve au grenier. 

Le chien mal nourri est à Tabri de la rage. 

Entre chevaux qui se battent, c'est toujours l'âne 
qui souffre. 

11 faut baiser respectueusement la main que Ton ne 
peut mordre. 

Observez la gueule du renard, et espérez de tirer 
du lait de lui! ^ (S'applique aux sournois et égoïstes). 

La poule du voisin apparaît comme une oie aux 
yeux de la voisine. 

Une cruche meurt toujours sur le chemin qui mène 
à l'eau. 

(1) Dans les villes de Turquie, les boucheries sont toujours 
entourées d'une foule de chiens qui suivent avec attention tous 
les mouvements du boucher. 
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Chaque fois que l'âne mange une herbe nouvelle 
pour lui il a mal à la tête. 

Deux pastèques n'entrentpas sous un bras ! —(Syno- 
nyme de « on ne chasse pas deux lièvres à la fois ».) 

Le chameau par Toreille et la puce par Tœil ! — 
(Se dit d'un chasseur adroit .) 

L*homme ne naît pas mauvais de nature, à moins 
K qu'il ne possède pas un para. 

De l'orge aux chevaux, au pila/ aux braves ! 



i 



Courir à l'incendie avec une torche. 

Il y a dix sortes de bravoure : les neuf premières 
consistent à jouer des jambes; la dixième est plus 
simple : il ne faut pas se faire voir du tout. 

La femme, le cheval et l'arme ne se prêtent 
jamais. 

Un berger qui conduit un troupeau de deux chè- 
vres, mais dont le sifflet retentit jusqu'au bout du 
monde I — (Se dit d'un turc qui fait beaucoup d'em- 
barras pour rien.) 

Le lièvre manqué est toujours le plus gros de son 
espèce. 



15. 
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Celui qui manipule du miel se lèche les doigts 1 — 
(S'applique au fonctionnaire qui vole son gouverne^ 
ment.) 

Le sang qui doit sortir • ne reste pas dans les 
veines. 

Elle a des fourmis aux talons I — (Se dit d'une 
femme dont les mœurs sont légères.) 

Quiconque se lève avec colère est assuré de se ras- 
seoir avec perte. 

Le vinaigre bien fait ne cause de ravages qu'à 
l'outre qui le contient. 

Le mal de dents ne se guérit qu'avec l'extrait de 
tenaille. 

Les mouches se prennent avec du miel. 

Que la mosquée soit aussi grande que l'on voudra, 
n'importe ! l'imam ne chante que ce qu'il sait. 

Là où il y a beaucoup de coqs, le jour paraît plus 
tard. 

Indiquez à un paresseux quelque chose à faire, il se 
mettra à vous donner des conseils de père. 

On doit pendre chaque mouton par sa propre 
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patte..— (Indique la liberté de conscience, et explique 
la liberté religieuse accordée aux chrétiens.) 

C'est celui qui garde le téké qui mange la soupe. 

^ Celui qui tombe à la mer se cramponnerait à un 

serpent. 

A vendu la bobine de sa mère ! — (Se dit d'un fils 
* prodigue.) 



f 



Crachez à la figure d'un éhonté, il dira qu'il pleut. 



L'ouÉil travaille, la main se vante. 



, Faire sauter un œil en voulant arranger les sour- 

i cils. — (Se dit d'une grande maladresse.) 

Cheveux longs, esprit court. — (Pour la femme.) 

• Une seule main ne fait pas de brui.t 

C'est l'oiseau femelle qui bâtit le nid. 

L'homme qui n'a pas de culottes rêve toujours qu'il 
hérite de quarante pics de percale. 

Celui qui ne parle pas le turc, n'a pas en lui la 
crainte de Dieu! — Turk^é Mlmèz^ allahdan hor- 
kmazf — (Un des proverbes les plus populaires.) 
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Le rossignol mis dans une cage en or a chanté : Pa- 
irie, où es-tu? 

Si tu yeux mon âme, apporte un panier ! — (Lan- 
gage d*un mauvais débiteur.) 

Les nuits sont grosses I 

L'âne même brait avec mesure. 

En attendant que le riche et le grand se soient dé- 
cidés, le fakir rend Tâme. 

La an de la patience, c'est le salut. 

Ce n*est pas avec sa corde que Ton peut descendre 
dans le puits. 

O destinée ! tu fais manger du melon mûr aux uns 
et du melon vert aux autres I 

Mangez le raisin sans vous préoccuper de la vigne. 

Notre chien vous a-t-il apporté une hache? — 
(S'applique aux intrus.) 

Ou la main dans le gousset, ou sur la poitrine ! - 
(S'applique à un mauvais débiteur qui se montre ar^ 
rogant.) 

Etre l'ami du diable jusqu'à ce que le pont soittra- 
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versé I — (Le musulman mort coupable doit traverser 
un pont en poils de chameau, opération assez péril- 
leuse, on en conviendra ; c'est le purgatoire turc.) 

On a coupé la patte à une cigogne. Elle s'est envo- 
lée. On lui a crié : Va ! tu sentiras le coup quand tu 
voudras te poser I 

L'esprit du ghiaour lui revient toujours après 
coup. 

Si tu veux te pendre, pends-toi avec de la ficelle 
franque. — (C'est-à-dire si tu veux être assuré de ne 
point manquer ton suicide... Hommage rendu aux 
produits manufacturés d'Europe). 

La mouche n'est rien, mais elle donne mal au 
cœur. 

Je n'ai pas blanchi ma barbe au moulin. 

Si tu as des ongles gratte-toi la tête ! — (Indique 
qu'il ne faut compter que sur soi.) 

Qu'Allah ne fasse jamais descendre quelqu'un de 
cheval pour le faire monter à âne I 

Têtu comme un Russe. 

L'ongle se sépare-t-il de la chair ? 
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Le bénéfice est le compagnon de la perte. 

« 

Le voleur de race fait pendre son maître. ! 

_ J 

i 

OÙ peut finir un renard si ce n'est chez le marchand | 
de fourrures? t 

La sagesse est donnée aux Francs, le luxe aux fils j 
d'Osman. i 

Mieux vaut perdre un œil qu'acquérir une mau- 
vaise réputation. 



DEUXIÈME PARTIE 



LES PRODUCTIONS. — L'INDUSTRIE. — LE COMMERCE 



CHAPITRE I 



LES VINS DE BROUSSE 



La récolte des raisins. — La fabrication des vins. — Les vignes 

dans l'intérieur. 



) LA RECOLTE DES RAISINS 

Brousse a de tous temps été renommée pour Ta- 
bondance et la qualité de ses vins. 

La maladie qui a atteint la vigne en Asie-Mineure, 
il y a environ vingt années, a cependant porté aux 
vignobles un grave préjudice. Cette maladie, appelée 
en turc hullemé, présentait tous les caractères de 
Toïdium : dès sa formation le raisin commençait à se 
rétrécir, il grossissait néanmoins, mais au lieu d*ac- 
" quérir du jus, il desséchait, et quand arrivait la ven- 
dange, les grappes étaient à la vérité formées, mais 
noires, sèches, comme si elles eussent été passées au 
four. Des tentatives, infructueuses tout d'abord, ont 
été faites en grand nombre pour combattre les pro- 

lô 
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grès de cette maladie ; ce n*est qu*après un assez 
lopg temps que Ton a reconnu remploi du soufre 
comme d'une efficacité absolue. Mais déjà un grand 
nombre de vignerons justement effrayés avaient ar- 
raché leurs vignes et s'étaient mis à semer du blé, du 
maïs, etc., d'autres les avaient totalement abandon- 
nées. Si bien que lorsque le remède fut trouvé, le 
nombre des vignes était diminué de moitié. 

D'autres raisons ont contribué également à dimi- 
nuer l'importance des vignobles du sandjak de 
Brousse. Citons entre autres le tremblement de terre 
de 1855, qui renversa la plus grande partie de la 
ville, et le grand incendie de 1863, qui détruisit 
les meilleures caves. 

Aujourd'hui le kuUemé a disparu grâce à l'emploi 
du soufre ; les vignes ne sont plus atteintes par la 
maladie; les tremblements de terre apparaissent 
moins fréquemment ; quant aux incendies, quoique 
nombreux, comme dans toutes les villes de Turquie, 
ils ne peuvent plus avoir à Brousse l'importance de 
celui de 1863, la plus grande partie de la ville ayant 
été rebâtie avec des voies un piBu larges et.quelque 
peu droites. 

La récolte du raisin dans le sandjak devrait donc, 
bien qu'elle ne puisse atteindre l'importance qu'elle 
avait autrefois, permettre de reconstituer les crus de 
vins disparus. Car, si ces crus n'existent point au- 
jourd'hui, ce n'est point en raison du manque de rai- 
sin (la récolte est toujours très abondante), c'est 
faute de développement de ce commerce dans le pays, 
faute d'encouragements indispensables. Cette indus- 
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trie n'existe pas, elle est toute à créer. Mais nous 
avons la certitude que le jour où l'initiative privée 
s'emparerait de cette question, elle mettrait pour 
ainsi dire la main sur une mine de richesses non 
encore exploitée. 

Le tableau suivant dont tous les chiffres — (malgré 
les difScuUés que l'on rencontre à chaque pas, en 
Turquie, pour se procurer le moindre renseignement, 
et surtout en raison de ces difficultés) — ont été re- 
cueillis avec grand soin et contrôlés dans la mesure 
du possible, indique suffisamment que ce ne sont pas 
les éléments qui manquent à Brousse pour produire 
des vins en quantités et qualités voulues. 



TABLEAU de la production des vignobles situés dans un rayon 
maximum de 40 kilomètres des ports d embarquement sur 
le golfe de Ghemlek, 



1 




PRODUCTION 


APPROXIMATIVE 




i Turques 








LOCALITÉS \ 


ou 


Raisin noir 


Raisin blanc 




chrétiennes 


■ 




>-**. 






ocques 


kilogr. 


ocques 


kilog^. 


Kiziklar (5 vil- 








. 




lages) . . . 


Turcs 


» 
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500,000 


625,000 


Ak-sou. . . . 


dito 


» 


» 


200,000 


250,0()0 


Gheuzédô et 












Tchatal-Tépé. 


dito 


» 


» 


10,000 


12,500 


Dimboz. . . . 


diro 


» 


» 


15,000 


Ï8,t50 


Kestel .... 


dito 


» 


» 


15,000 


18,750 


Doudakli «t Ba- 
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rakeuy . . . 


dito 


» 


» 
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Kara-Hidir et 












Narli-Déré. . 
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> 
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Jydir, Kazikli et 












*A|jrha-Keuy . 


dito 


100,000 


125,000 
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250,000 


Kélésseu . . . 


Chrétiens » 


> 


» 


» • 


DéniirJeche . . 


diio J400,000 


500,000 


400,000 


500,000 


Alachar . . . 


Turcs ' » » 1 


» 


» 




A reporter,] 


500,000 


6;ii5,000| 


1,690,000 


2,112,500 
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TABLEAU de la production des vignobles, etc. — Suite. 



Brousse et sa banlieue produisent donc, lors d'une 
récolte moyenne, près de un million de kilogrammes 
de raisin noir, et près de onze millions de kilo- 
grammes de raisin blanc. 

Il faut observer que l'on n'a indiqué dans le tableau 
précédent que les vignobles communiquant par des 
chemins praticables avec la ville de Brousse ou avec 
les ports d'embarquement Moudania et Ghemlek. Les 







PRODUCTION 


APPROXIHATIVB 




Turques 










IjOCAUTÉS 


ou 


Raisin noir 


Raisin blanc ] 




chrétiennes 




^'^ — ' 


-*^- 


- "^ 






ocques 


kiiogr. 


ocques 


kiiogr. 
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9 
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» 


150,000 
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375,000 


Tchali-Keuy. . 


dito 


» 


» 
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200,000 
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200,000 


250,000 


Yénidjé-Keuy . 


dito 
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» 


15,000 


18,750 
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chou. . . . 
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» 
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15,000 


18,750 




Totaux. . 


625,000 


781,250 


8,480,000 


10,600,000 
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plus proches du littoral sont à S kilomètres, les plus 
éloignés à 40 kilomètres environ. 

Les raisins blancs sont composés des cinq qualités 
principales ainsi dénommées dans le pays : Ghérenclôé, 
JîJksènes^ Doghrou-Tchibih, Amassia, Tahaouche. Ces 
deux dernières qualités sont d'excellents raisins de 
table, le Tchaouche surtout qui est un raisin parfumé, 
à gros grain, ayant beaucoup d'analogie avec le beau 
chasselas de Fontainebleau. Il n*y a que peu d'années 
que Brousse produit cette qualité, importée des rives 
du Bosphore (côtes d'Asie) où le Tchaouche est cul- 
tivé pour la consommation de Constantinople. 

Les raisins noirs se composent des deux qualités 
suivantes : Djàbata, Dimrit. Ils sont peu agréables au 
goût. 



II 

LA FABRICATION DES VINS 

Le tiers de la quantité de raisin blanc énumérée ci- 
dessus se vend dans la ville pour être consommé en 
fruit. Les deux autres tiers sont employés : l"" à la fa- 
brication du vin; 2^ à la confection d'une sorte de jus 
épais appelé Pekmès dont on se sert pour faire des 
confitures dans les familles. 

Ces confitures de jus de raisin jouent un grand rôle 
dans les villages et les villes d'Asie. Elles se divisent 
en deux catégories : le Bêtchel, confiture de fruits 

-16. 
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mélangés de certains légumes ; le BouXama^ pâte 
jaunâtre, fort épaisse, remplaçant dans quelques lo- 
calités le sucre ou plutôt la mélasse. Certains pays de 
rintérieur font un très grand commerce de Bêtchel 
et de Boulama. 

Le marc du raisin provenant de ces diverses fa- 
brications est employé à fabriquer Je Raki^ sorte 
d'eau-de-vie de marc anisée et résinée dont on fait 
une très grande consommation. Ce spiritueux se 
prend comme apéritif aussi bien que comme digestif; 
il remplace tous nos divers alcools de France qui ne 
pourront jamais, dans ces pays, faire une concurrence 
sérieuse au Rahù 

Le raisin noir est uniquement employé à la fabri- 
cation du vin. 

Le prix de ces diverses qualités de raisin, vendues 
dans les villes, franco an domicile de l'acheteur, va- 
rie, suivant les années, de 50 à 80 piastres les 
100 ocques, soit H à 18 fr. les 125 kilog. (L'ocque = 
1 kil. ^225 gr; la piastre = fr. 22 centimes.) 

Chaque année, le gouvernement vend la dîme 
des localités spécifiées plus haut à des prix déter- 
minés. Le chiffre de vente de chaque localité aurait 
évidemment sa place ici. Mais la dîme des raisins se 
vend généralement avec celle des blés, de sorte qu'il 
est presque impossible de déterminer le prix de per- 
ception que le gouvernement reçoit pour les raisins. 
Quelquefois cependant, faute d'entente avec les dî- 
miers, le gouveriiement perçoit directement du 
paysan l'impôt sur le raisin ; le Trésor ne reçoit alors 
environ que la cinquième partie de l'impôt, tant le 
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contrôle est défectueux dans cette branche de Tad- 
mlûistration. 

Que la dîme soit vendue aux dîmiers ou perçue 
directement par l'autorité locale, le vigneron paye 
toujours 10 7o sur la valeur du raisin produit. 
Chaque année le gouvernement fixe un prix pour 
l'ocque de raisin, et ce prix sert de base à la percep- 
tion. 

Les vignerons turcs vendent généralement leurrai^ 
sin ou l'emploient pour la fabrication du Pehmès. 

Ce sont les vignerons chrétiens qui fabriquent le 
vin. Il ya à Brousse des fabricants et des marchands. 
Ils forment une corporation composée en grande 
partie de l'élément grec. La plupart ont transformé 
en fabriques d'anciens bains qui constituent des lo* 
eaux assez bien aménagés pour cette industrie. 

La fabrication des vins, à Brousse, est encore pour 
ainsi dire dans l'enfance. Les systèmes employés sont 
des plus primitifs. Le vin n'est pas travaillé ; il est 
brut, naturel. 

Quand le raisin en grappes est écrasé, on place le 
jus dans des tonneaux où on le laisse fermenter pen- 
dant deux mois environ, puis on transvase ce jus 
dans d'autres tonneaux et le vin est fait. C'est très 
simple. 

Les vins blancs sont ordinairement légèrement co- 
lorés, dorés presque. Us sont généralement doux et 
très capiteux. Certains vignobles fournissent des vins 
qui possèdent les qualités des vins d*Espagne et des 
vins de Madère. 

Un Hongrois, établi depuis peu à Brousse, a ima- 
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giné de fabriquer» avec certaines espèces de raisins du 
pays, des vins qui, après un séjour de quatre à cinq 
mois en bouteille, acquièrent toutes les propriétés 
des vins du Rhin. Et aujourd'hui il yend comme 
vins du Rhin à Constantinople, en Russie et en Rou- 
manie, à des prix élevés, ses produits dont le coût de 
revient est pour lui très minime. 

Quelques Français font aussi pour leur consomma- 
tion des vins blancs, secs, qui, mieux fabriqués, se 
rapprocheraient beaucoup de nos vins de France et 
ne laisseraient rien à désirer comme saveur et comme 
goût. Ces vins-là peuvent se conserver et sont facile- 
ment transportables. Il en est de même des vins noirs, 
qui sont fort riches en degrés, mais doux et surtout 
capiteux. 

Un autre système employé dans le pays consiste à 
fabriquer des vins cuits. Aussitôt que le raisin est 
pressé, on fait cuire le jus jusqu'à ce qu'il obtienne 
une légère épaisseur. On le place alors dans des ton- 
neaux où il peut se conserver indéfiniment. On par- 
vient ainsi à faire vieillir les vins de certaines con- 
trées. Mais ce procédé enlève au liquide la plus 
grande partie de ses qualités et lui donne des défauts 
qui le rendent impropre à un usage continuel. 

C'est le marc de raisin pressé qui fournit le Raki. 
Ce marc est placé dans des tonneaux découverts où il 
fermente après âO à 35 jours. On le met alors dans un 
alambic sans serpentin ; quand il entre en ébullition 
on y ajoute une certaine quantité d'anis, et on obtient 
ainsi Textrait du marc en différents degrés. 

Le vin blanc se vend de 40 à 80 paras Tocque (ou 
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i à 2 piastres l'ocque), soit de 22 à 44 centimes les 
1228 grammes; 

Le vin noir se vend de 60 à 100 paras l'ocque (ou 
1 1/2 à 2 1/2 piastres l'ocque), soit 33 à 55 centimes les 
1225 grammes; 

Le Raki se vend de 4 à 10 piastres Tocque, soit 
fr. 88 centimes à 2 fr. 20 les 1225 grammes. 

Les vins vieux se vendent jusqu'à 10 piastres 
rocque, soit jusqu'à 1 fr. 75 le litre. 

Tous ces prix sont les prix de vente au détail. 



III 



LES VIGNES DANS L'INTÉRIEUR 

Dans le tableau que nous avons donné plus haut 
nous n'avons indiqué que les vignobles ayant des 
communications faciles avec le littoral et distants tout 
au plus de 40 kilomètres des lieux d'embarquement, 
c'est-à-dire la valeur approximative de la récolte vi- 
nicole de Brousse, chef-lieu du vilayet, et de la ban- 
lieue. 

Voici maintenant l'énumération des principales 
localités qui produisent le raisin dans toute l'étendue 
du vilayet de Hudavendighiar. 

Mais il faut observer que les voies de communica- 
tion reliant ces localités soit avec Brousse, soit avec 
les ports de Qhemlek^et de Moudania, ou n'existent 
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pas, OU sont dans un tel état d'impraticabilité que les 
frai3 de transport absorberaient tous les bénéfices que 
Ton pourrait espérer d'une exportation. 

Le vilayet est divisé en quatre sandjaks : 

1° Le Sandjak de Brotcsse comprend les cazas de 
Mohalitz, de Ghemlek (littoral), de Biledjik, de Mou- 
dania (littoral), de Einégeul et de Yeni-cheir. 

Le premier et le dernier de ces cazas, Mohalitz et 
Yeni-Cheir, ne cultivent pas la vigne. Les quatre 
autres la produisent en grande quantité, notamment 
Biledjik, situé à dix-huit heures de Brousse, dont le 
raisin noir est fort apprécié pour la fabrication du 
vin. 

2** Le Sandjak deKarassi comprend les cazas d'Ai- 
valik, d'Erdek, de Panderma, d'Edrémid, de Bihadiz, 
de Kemer-Edrémid et de Sorna. 

A l'exception de l'avant- dernier caza, tous les 
autres sont des pays vignobles. 

3° Le Sandjak de Kara-Hissar comprend les cazas 
de Sandoukli, deTchal, de Boulvadin et d'Azizié. 

A l'exception des deux derniers cazas, les autres 
cultivent le raisin. 

4^ Le Sandjak de Kutahia comprend les cazas J'Ou- 
chak, de Ghuduss, de Simari et d'Eski-cheir. 

Seul, le caza d'Ouchak produit du vin. 

Comme on le voit, sur 2i cazas composant le vi- 
layet, 13 sont des pays vignobles. 

Les voies de communication, par routes ou par ca- 
naux, manquant, chaque pays consomme son pro- 
duit. 

Les prix du raisin et ceux du vin dans l'intérieur 
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sont naturellement bien inférieurs aux prix de Brousse 
et de sa banlieue. 

Une statistique générale sur le produit vinicole de 
tout le vilayet serait évidemment très intéressante. 
Mais on ne pourrait la mener à bonne fin qu'en pas- 
sant un long temps sur les lieux mêmes; encore 
rencontrerait-on les plus grandes difficultés, Tadmi- 
nistration locale, dans l'intérieur, ayant peu de docu- 
ments où Ton puisse trouver des données statistiques, 
les eût-elle d'ailleurs, qu'il est fort peu probable 
qu'elle consentît facilement à les communiquer. 



CHAPITRE II 



l'industrie d£ la soie 



Les centres de production. — Les procédés de fabricatiou. 
Les mûriers. —Les graines.— Les magnagnerîes. -* Le systè- 
me Pasteur. — La récolte sôricicole de 1880-81. — Avantages 
que présenterait la création à Brousse d*une Condition des soies. 



LES CENTRES DE PRODUCTION 

L'industrie de la soie est le principal commerce de 
Brousse et de Biledjik. 

Cette industrie présentait, il y a une vingtaine 
d'annéesyune importance considérable qui s*est trouvée 
sensiblement réduite depuis que les vers à soie ont 
été frappés par diverses maladies (flacherie, pébrine, 
etc..) qui empêchent leur parfaite réussite en Orient. 

Malgré cette diminution des récoltes scricicoles, 
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Brousse produit encore par an environ 800 balles de 
soie et Biledjik 200. 

Ces mille balles de grège sont annuellement dirigées 
sur la France et l'Angleterre dans la proportion de 
97 Vo pour les marchés de Lyon, Marseille, Paris, et 
3 Vo seulement pour Londres, Nottingham. Il en ré- 
sulte que ce commerce se fait presque exclusivement 
avec la France. 

Brousse envoie ses balles de soie à Constantinople 
par réchelle de Moudania, Biledjik par Téchelle de 
Caramoussal et souvent aussi par Brousse, les frais de 
transport et la durée du trajet étant à peu près les 
mêmes. Ce sont les compagnies : Messageries mari- 
times, Fraissinet, Paquet qui transportent le tout de 
Constantinople à destination de Marseille, d'où les 
balles sont dirigées sur Lyon, Paris, Londres, etc.. 

Les fabricants qui exercent cette industrie à Brousse 
se composent d'Arméniens, de Grecs, de Turcs et de 
Français. Ces derniers ne prennent part à l'industrie 
que dans la proportion de 15 7o seulement. Ainsi sur 
environ 2800 tours dont sont composées les fabriques 
de soie à Brousse, il n'y a que 375 tours au maximum 
travaillant pour le compte des fabricants français. 
Ce chiffre a été malheureusement réduit encore en 
1880 à 10 7o, soit 250 tours environ. 

On peut classer les fabricants de soie à Brousse en 
deux catégories, savoir : 

Les fabricants réalisant leurs produits sur place; 
les fabricants consignant ou vendant leurs produits 
directement à Lyon. 

17 
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Depuis une dizaine d'années la majorité des fabri- 
cants semble vouloir rentrer dans la première caté- 
gorie, c'est-à-dire vouloir réaliser sur place. Cela 
tient surtout à ce que, au début de la récolte, les 
maisons lyonnaises ne font plus, — comme aupara- 
vant, — des avances de fonds à découvert à valoir sur 
les soies que les iileurs de Brousse s'engageaient à 
leur consigner dans le courant de l'année séricicole. 
Ce mode engageait les fabricants de Brousse, ou plu- 
tôt les forçait à consigner leurs produits à Lyon. La 
modification survenue dans cette manière d'opérer 
est dans l'intérêt commun des filateurs indigènes et 
des maisons lyonnaises; elle prévient dans une cer- 
taine mesure la spéculation et les risques qui en ré- 
sultaient. 

Quelques fabricants de Brousse continuent cepen^ 
dantàjouir du privilège d'anticipation à découvert. 
Ce sont ceux qui vendent directement ou expédient 
en consignation à Lyon et le propre produit de leurs 
usines et celui des autres filateurs desquels ils achè- 
tent sur place, d'où la distinction des deux catégories 
des fabricants vendant à Brousse et de ceux vendant 
à Lyon. C'est dans cette dernière classe qu'est com- 
prise une maison allemande (agent de plusieurs 
maisons lyonnaises), avec cette différence que, con- 
trairement au système des autres maisons, celle-là a 
la prudence de ne point produire elle-même ; elle 
achète simplement le produit de certains fabricants 
qu'elle s'attache en faisant des avances de fonds. Elle 
passe pour centraliser le tiers des affaires qui se 
traitent sur le marché de Brousse. 
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II 



LES PROCEDES DE FABRICATION 

Dans les filatures de Brousse les procédés ne diffè- 
rent que par les détails avec ceux en usage dans les 
manufactures européennes, et un peu aussi naturel- 
lement parle degré de perfection. 

Les cocons sont apportés au khan de Brousse, de 
fort loin quelquefois, par les paysans grecs ou turcs 
qui ont mené à bonne fin un peu de graines. 

On verse ces cocons dans des grandes mannes en 
osier, au milieu de la vaste cour du kUariy et on les 
trie, séparant les bons des médiocres et ceux-ci des 
mauvais. 

Les bons cocons sont de forme ovale, d'environ 
3 centimètres et demi de longueur, lisses et fermes 
partout, élastiques au toucher; il y en a qui sont 
minces comme du papier, ce qui ne les empêche pas 
d'être quelquefois bons, mais ce qui leur enlève de la 
valeur, attendu que c'est au ftoids (la chrysalide étant 
à l'intérieur) qu'on évalue les cocons. Certains sont 
minces en quelques endroits et épais partout ailleurs. 
C'est un signe que le fll a été rompu à l'endroit 
aminci, et la valeur en est fort amoindrie, à cause 
du déchet considérable qui peut en résulter au dévi- 
dage. D'autres cocons sont troués et vides : Tinsecte 
s'est transformé dans le trajet, il a percé son enve- 
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loppe devenue inutile pour lui, et s'est échappé, lais- 
sant un cocon absolument sans valeur. 

Quand ces cocons arrivent au khan après un long 
trajet, il n'est pas rare d'en trouver ainsi troués en 
assez grande quantité, et de voir les papillons qui en 
sont sortis vaguer parmi les cocons pleins. 

La première chose à faire, après la livraison, c'est 
de tuer les chrysalides dans les cocons, avant qu'elles 
se transforment en papillons et les gâtent. On trans- 
porte donc les cocons à l'étouffoir dans des es- 
pèces de plateaux creux qu'on dispose sur le rayon 
de l'appareil, lequel consiste en un châssis mobile à 
étagères, posé sur des roues, à l'intérieur duquel, 
lorsque la porte est fermée, on introduit un jet de 
vapeur. Dans le milieu de la porte est percée une es- 
pèce de judas, au-dessus duquel se trouve un ther- 
momètre dont le réservoir est en communication 
avec l'intérieur de l'étouffoir. 

Les plateaux remplis de cocons sont placés sur les 
rayons du châssis, qui, lorsqu'il est complètement 
garni, peut en contenir environ 2,000 ocqes. La porte 
est alors fermée et le jet de vapeur admis à l'inté- 
rieur au moyen d'un robinet que l'on tourne ; un sur- 
veillant, consultant alternativement et sa montre et 
le thermomètre, détourne la vapeur et, au bout de 
trois minutes, ouvre le judas, puis, au moyen d'une 
paire de ciseaux, saisit l'un des cocons; il l'ouvre, 
en retire la chrysalide, et, en la piquant de la pointe 
de ses ciseaux, s'assure qu'elle est morte. Si elle ne 
l'est pas, une demi-minute de plus d'exposition k la 
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vapeur complétera Topération ; si elle Test, le sur- 
veillant ne pousse pas plus loin ses investigations : 
rétoufloir est vidé, et une nouvelle fournée vient 
remplacer celle qui a subi l'opération. 

En sortant de Tétouffoir, les cocons sont étendus à 
l'ombre, pour y refroidir et y sécher, après quoi on 
les remet aux trieuses qui les assortissent par qua- 
lités. 

Les cocons sont généralement d'un beau jaune 
verdâtre ; mais il y en a aussi beaucoup de blancs, et, 
parmi les blancs, un certain nombre ont une teinte 
rosée d'une grande délicatesse. 

Une fois assortis, ils sont remis dans des sacs, 
pesés et portés aux dévideuses. 

Les ateliers de dévidage consistent en de vastes 
salles très élevées, traversées par deux rangées d'ou- 
vrières, une de chaque côté. Elles sont assises devant 
une longue table. Devant elles est une bassine peu 
profonde, et elles tournent le dos aux dévidoirs mus 
par la vapeur. 

Dans chaque bassine on a versé une eau d'appa- 
rence savonneuse, nous dirons tout à l'heure pour- 
quoi, dans laquelle on jette les cocons ; ensuite l'eau 
de la bassine est portée rapidement àl'ébullilion, par 
le moyen de la vapeur qu'un tube disposé à cet effet y 
amène. 

En quelques minutes, le cocon perd sa belle cou- 
leur jaune et passe au brun pâle ; on arrête alors 
l'ébuUition, et les cocons flottant sur l'eau sont légè- 

17. 
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rement brossés, ou plutôt battus avec une sorte de 
petit balai composé de brindilles, rappelant du reste 
le petit balai de bruyère fine qui sert au même usage 
dans nos manufactures. Cette opération a pour but 
de faire découvrir les extrémités des fils des cocons ; 
l'ouvrière prend dans la main gauche tous ces « bons 
brins », et, rejetant delà main droite les autres cocons 
dans un coin, elle continue de les battre jusqu'à ce 
qu'elle ait pu en détacher l'extrémité des fils. 

Cela obtenu, elle forme deux groupes de cinq 
cocons chacun, dont les fils réunis sont passés dans 
un petit trou circulaire pratiqué à chaque extrémité 
des deux branches en cuivre recourbées d'un support 
fixé à la table en face de la bassine, et par conséquent 
de l'ouvrière. Les cinq fils réunis n'en forment plus 
qu'un, s'élevant de la bassine, dont les brins, après 
s'être enroulés les uns sur les autres, afin que le frot- 
tement les lisse bien, passant par quelques crochets 
fixés à des barres transversales, vont s'enrouler sur 
les dévidoirs auxquels un arbre de couche qui traverse 
toute la salle imprime un mouvement de rotation. 

Au bout de cette vaste pièce, on peut voir deux ou 
trois dévidoirs spécialement occupés à filer une soie 
d'apparence grossière et remplie de nodosités. Cette 
soie provient de cocons contenant des chrysalides ju- 
melles, et dont il se trouve ordinairement de i à 
2 7o dans une livraison de 2,000 ocuqes. Elle a beau- 
coup moins de valeur que l'autre, et n'est employée 
que dans le pays même. 

Une odeur sut generis sature l'atmosphère de ces 
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ateliers et de rétablissement tout entier; mais elle 
augmente encore à mesure qu'on approche d'un pe- 
tit bâtiment séparé et ouvert à tous les vents. 

Dès le seuil de la porte, en effet, l'odeur de mar- 
melade de vers à soie est réellement suffocante ; au 
fond de la pièce un homme est occupé à piler dans 
une espèce d'auge, et au moyen d'un lourd maillet 
de bois, toutes les chrysalides étouff'ées au milieu de 
leurs cocons, auxquels on a maintenant enlevé leur 
soie. 

Cette opération a pour but d'extraire le lait de ces 
chrysalides, c'est ainsi que Ton désigne le jus épais, 
blanchâtre et nauséabond, produit par ce pilage. De 
ce liquide épais on mêle une petite quantité à l'eau 
des bassines où trempent les cocons, dans l'atelier de 
dévidage; cette mixture donne, paraît-il, une grande 
élasticité aux fils de soie. 



III 



LES MURIERS. LES GRAINES. LES MAGNANERIES. — 

LE SYSTÈME PASTEUR 

Le vilayet de Hudavendighiar a produit par année 
jusqu'à 350,000 ocques, ou 448,700 kilogrammes envi- 
ron, desoies grèges de filature ou de qualité secon- 
daire dite de grand guindre. 

C'était avant 185S, c'est-à-dire à l'époque où la 
maladie des vers à soie n'avait point encore fait son 
apparition dans le pays. 
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Cette quantité de production, considérée alors 
comme la moyenne de bonnes récoltes locales, cal- 
culée dans rensemble à raison de 350 piastres Tocque 
ou 62 fr. 80 c. le kilogramme, cours moyen de l'é- 
poque pour les soies finies et fermes, rapportait à 
la province environ 1,225,000 livres turques ou 
28,178,400 francs par an, sur lesquels le Gouverne- 
ment prélevait annuellement, pour dîme et droit de 
douane, environ 150,000 livres turques ou 3,450,000 f. 

En 1864, la production de la soie dans le vilayet 
avait baissé au chiffre de 130,000 ocquesou 192,300 ki- 
logrammes de grèges par an, représentant — sur 
les mêmes bases d'estimation — à peine une valeur de 
525,000 livres turques ou de 12,076,400 francs ; et le 
Trésor ne prélevait plus — sur les mêmes bases de 
perception — que 64,300 livres turques ou 1 ,478,000 f. 
par année (I). 

C'était une diminution de richesse pour le pays et 
le Gouvernement, d'environ 57 Vo, dans une période 
de neuf années. 

Cette réduction si brusque et aussi importante, 
était due uniquement à la maladie des vers à soie qui 
sévissait déjà en Europe depuis longtemps et qui fit 
son apparition' dans cette contrée vers 1856. 

De même que dans les pays oîi l'épidémie avait pré- 
cédé, on vit graduellement le mal s'accroître d'année 
en année pour arriver à son degré maximum d'in- 
tensité. Ce point a été atteint à Brousse vers 1865. 



(1) Rapport de M. Grégoire Bay, gérant du Vice-Cousulat de 
Frauce & Brousse, novembre 1881. 
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L'infection des graines indigènes était alors générale, 
complète. 

On ne s'est réellement préoccupé des mesures pro-* 
près à combattre la maladie, à en arrêter les progrès 
que dix années environ après son apparition ; et les 
demi-mesures adoptées après cette période active 
d'épidémie n'ont eu aucun résultat salutaire, puisque 
le chiffre faible auquel la production soyeuse du vi- 
layet se trouvait réduite en 1864, ne s'est plus relevé 
depuis. 

Il s'ensuit que de 1864 à 1880 la moyenne des 
récoltes soyeuses de la province a été, — à quelques 
rares exceptions près, — toujours au-dessous de la 
quantité produite en 1864. 

En vue d'introduire dans le pays de la graine 
saine pour remplacer les diverses races de vers à soie 
sujettes à la maladie, on s'est d'abord adressé aux 
autres contrées de production en Orient : telles que 
les provinces de Syrie, de Roumélie et de Thessalie ; 
mais ces régions, qui possédaient déjà le germe de 
répidémie, ou qui ne tardèrent pas à en être infestées, 
n'ont servi qu'à relever dans une certaine mesure, et 
pour une petite série d'années seulement, le niveau 
de la production dans ce vilayet, sans lui offrir 
aucune ressource pour atteindre le but visé. 

Il en a été absolument de même de l'importation 
de la graine japonaise, à laquelle on a eu recours 
bien après les contrées séricicoles de l'Europe. 

Le soin important de relever la sériciculture, seule 
ressource du pays, était abandonné à l'initiative 
exclusive du commerce, bien que la question touchât 
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les intérêts du Trésor d'une façon on ne peut plus 
directe. ( 

C'est ainsi que l'industrie de la soie entrée dans 
une période de décroissance s'y est maintenue. 

Les graines japonaises introduites au moyen de 
faibles ressources dues à l'initiative privée, étant 
élevées parallèlement avec l'espèce indigène, finirent 
naturellement par s'infecter à leur tour. Il fallait 
recourir chaque année à de nouvelles importations. 
Le pays a fini par y renoncer et aujourd'hui sur 100 
grainages (reproduction locale), il s'en trouve à 
peine 6 de complètement sains, les 9o autres étant 
infectés à des degrés différents. 

Dans ces conditions l'élevage du ver à soie ne peut 
plus off'rir au paysan les résultats d'un travail rému- 
nérateur. Il est vrai aussi que pour peu que ce 
résultat soit seulement médiocre — (10 à 12 kilogsde 
cocons à l'once de la graine), — l'éducateur turc est 
satisfait, chose qui ne peut être en France, et la raison 
en est, non seulement dans la différence du coût de la 
main-d'œuvre ou du prix de la feuille nécessaire aux 
vers, mais bien et surtout dans le genre de l'éducation. 

En effet, à côté de certains points bien défectueux, 
sans doute, si l'on considère les perfectionnements 
apportés à l'éducation des vers à soie par le sys- 
tème Pasteur, la culture orientale, très peu connue 
du reste en France, possède sur celle adoptée dans 
ce dernier pays deux avantages très grands : 

Elle se fait incontestablement à meilleur marché et 
présente certaines conditions d'hygiène qui font 
peut-être défaut dans le système français. 



\ 
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L'élevage à la manière orientale, beaucoup plus 
pratique, a lieu avec un personnel bien moindre 
que celui exigé pour réducation des vers à soie d'après 
la méthode française : cela provient de ce que l'usage 
des claies est inconnu à Brousse et qu'on a l'habitude 
de donner la feuille sans la détacher de la tige, c'est- 
à-dire avec le bois. 

Il s'ensuit une grande économie de temps et un 
avantage précieux au point de vue hygiénique, 
avantage auquel les meilleurs délitages, comme cela 
se pratique en France, ne peuvent suppléer. 

On sert aux vers à soie les branches de mûriers, en 
ayant soin de placer celles-ci une fois dans un sens 
et une autre fois dans un autre ; de sorte que lorsque 
les feuilles ont été mangées, les tiges de bois ainsi 
disposées les unes sur les autres forment un grillage 
naturel à travers lequel l'air circule parfaitement. 

Tout délitage devient superflu de cette façon ; et 
au contraire, plus l'amoncellement des tiges aug- 
mente , plus le lit s'élève et par conséquent l'air y 
circule mieux. 

Le système oriental exigerait peut-être des locaux 
plus spacieux que ceux des magnaneries de France; 
en tous cas, il simplifie d'une façon sérieuse l'opéra- 
tion séricicole en supprimant de la méthode fran- 
çaise : 1** l'usage des claies ; 2° le travail du défeuillage, 
c'est-à-dire, la séparation de la feuille avec la tige ; 
3* les délitages : trois opération*s qui exigent égale- 
ment une main-d'œuvre onéreuse et absorbent un 
temps considérable. 

Le chauffage des magnaneries n'est pas pratiqué 
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non plus en Orient, étant la plupart du temps impos- 
sible. La marche des éducations reste donc subor- 
donnée à la température naturelle qui joue le plus 
grand rôle dans la production des cocons. En eflfel, 
comme le résultat de l'élevage d'une graine infectée 
fait en 30 ou 40 jours est bien différent de celui qui 
est prolongé à oO et 60 jours, on comprend qu'une 
année à température régulière favorise la produc- 
tion, tandis qu'une année exceptionnellement froide 
voit les éducations durer deux mois et plus. Dans ce 
dernier ca?, la maladie ayant plus de temps pour se 
propager et agir, îa production s'en ressent très 
sensiblement. La suppression du chauffage des 
magnaneries , qui est à Brousse une mesure forcée 
d'économie, compromet donc le succès des éduca- 
tions plutôt qu'elle ne les favorise, étant donné l'état 
d'infection presque général des graines élevées dans 
le pays. 

Ces graines se composent en très grande partie de 
races japonaises produisant les huit dixièmes des co- 
cons qui passent aujourd'hui par les marchés de 
Brousse. 

Les belles races du pays, en cocons blancs, n'exis- 
tent plus que dans quelques régions élevées du vilayet. 

La plus belle espèce de cocons indigènes qui se soit 
conservée jusqu'à ces dernières années est celle de 
Bagdad. Ce sont de beaux cocons blancs qui obtien- 
nent toujours sur place les prix les plus élevés. Il y a 
environ six ans que ce pays a envoyé pour la der- 
nière fois quelques parties de graines saines ; depuis, 
la source semble en être complètement épuisée. Ou 



l'industrie de la soie 205 

ne voit plus, sur place, de ce produit que quelques 
récoltes de plus en plus rares chaque année. 

Une autre espèce de cocons indigènes qui se trouve 
absolument dans les mêmes conditions est celle des 
cocons jaunes. La graine en est importée des envi- 
rons de Salonique. 

La Géorgie fournit également, depuis plusieurs 
années, une sorte de graine à gros cocons blancs ou 
jaunes, mais de qualité fort inférieure. 

Dans le but d'éviter un insuccès complet, les édu- 
cateurs du vilayet de Hudavendighiar élèvent pres- 
que généralement de toutes ces diverses races à la 
fois, et malheureusement en quantités plus grandes 
que ne peut de beaucoup contenir le local en cas de 
marche ordinaire. 

Outre les graves inconvénients qui résultent de 
ce dernier procédé à plusieurs points d e vue techni- 
ques, il entraîne un emploi de semence qui représente, 
sans exagération, le décuple de la quantité nécessaire 
dans rétat normal des choses. 

Pour ce qui est de la qualité de la grège produite à 
Brousse, la presque disparition des races indigènes a 
été fort préjudiciable. Depuis que les cocons japonais 
prennent une si grande part dans la fabrication de la 
soie de Brousse, la qualité de celle-ci a subi une dé- 
préciation très sensible et elle ne jouit plus aujour- 
d'hui des privilèges qui lui étaient acquis, il y a une 
quinzaine d'années, sur las marchés de consomma- 
tion en Europe. 

Les industriels du pays, les plus directement in- 
téressés dans la question, semblent avoir compris que 

18 
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ce mouvement rétrograde du mérite de leur produit 
ne a'arrêtera point là; livrés à leurs propres res- 
sources, ils se trouvent dans l'impossibilité de prendre 
la moindre initiative de nature à remédier à l'état 
actuel des choses. 

D'autre part, la crise permanente à laquelle le com- 
merce de la soie est sujet depuis plusieurs années et 
qui maintientla grège aux plus bas prix où elleait été, 
est une autre source de découragement pour les in- 
dustriels de ce pays, qui se trouvent aujourd'hui plus 
démoralisés que les éducateurs eux-mêmes. 

Dans ces conditions, on conçoit facilement que les 
quelques tentatives faites pour introduire à Brousse 
de la graine saine confectionnée en France d'après 
le système Pasteur, soient restées sans effet, malgré 
les grands avantages pouvant découler de cette im- 
portation dans l'état présent de la sériciculture locale. 

Diverses maisons françaises s'occupant de grai- 
nages d'après le système Pasteur, les premières ar- 
rivées dans cette partie de TAsie-Mineure, doivent 
leur insuccès aux considérations qui précèdent. 

Un sériciculteur expérimenté et connaissant la si- 
tuation véritable du pays est parvenu à faire adopter 
les graines Pasteur dans quelques régions séricicoles 
du vilayet, en commençant par les distribuer à pro- 
duit au lieu de chercher à les vendre contre espèces. 

Une maison de Constantinople vient également de 
distribuer, à peu près dans les mêmes conditions, aux 
environs de Brousse une petite quantité (oO kilos en- 
viron) de la graine faite en France d'après le même 
procédé. 



( 
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Ces essais ont donné les meilleurs résultats pos- 
sibles comme production; malheureusement, vu l'é- 
tendue séricicole de la province, ils ont été faits sur 
une trop petite échelle, et c'est à peine si quelques 
contrées environnant le chef-lieu du vilayet — mises 
à même de reconnaître la supériorité de ces graines 
— commencent à les employer de préférence à toute 
autre semence. Dans l'intérieur du pays, c'est-à- 
dire dans les régions essentiellement séricicoles, on 
ignore encore complètement la découverte de M. Pas- 
teur. 

La généralisation de l'emploi des graines Pasteur 
dans la province de Hudavendighiar ne serait certai- 
nement pas sans profit pour les spécialistes français 
qui chercheraient à l'entreprendre. Toutefois il fau- 
drait , pour qu'une semblable spéculation pût réus- 
sir, se contenter pour une période de deux années 
au moins, — et c'est là une condition sine qua non, — 
de distribuer la graine aux paysans à produit. Le 
système Introduit de la sorte nécessiterait sans doute 
quelques sacrifices au début, mais il donnerait infailli- 
blement de beaux résultats une fois adopté d'une fa- 
çon générale, ce qui ne peut être mis en doute, étant 
donnée l'efficacité aujourd'hui bien établie du système 
Pasteur. 
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IV 



LA RÉCOLTE SERICICOLE DE 1880-81 

Voici quelques chiffres officiels sur les résultats 
la campagne sérlcicole de 1880-81. 

Cocons et Soies 

Cocons à Vétat frais vendus sur le marché de 
Brousse durant les mois de juin-Juillet 1880. 

QUALITÉS OCQUES KILOGRAMMES 



Japonais 


269,120 


345,000 


Indigènes 


41,606 


53,333 


Bagdads 


52,408 


67,190 


Bouharas 


21,322 


27,335 



384,456 492,858 



Pour la clarté des opérations qui vont suivre, il 
est indispensable de convertir cette quantité de 
cocons à YèidiifraiSy en cocons secs. 

Or, 384,456 ocques ou 492,858 kilogrammes de 
cocons frais, représentent approximativement : 

Ocques : 116,500, ou kilos: 149,350 de cocons à 
rétat sec. 
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Cocoiîs à Vétat sec vendits sur le marché de 
Brousse j depuis le mois d'août 1880 jusqu'à la 
findemai i88i. 





QUALITÉS 


OCQUES 


KILOGRAMMES 




Japonais 
Indigènes 
Bagdads 
Bouharas 


81,634 

12,618 

14,308 

8,059 


104,659 

16,177 
18,343 
10,333 




116,619 


349,512 



11 a été importé, en 1880-81, des contrées environ- 
nant Brousse ou d'autres régions séricicoles une 
quantité de 104,659 ocques ou 134,178 kilogrammes 
de cocons à l'état sec de diverses races, parmi les- 
quelles les japonais dominaient dans les proportions 
ci-dessus. 

Récapitulation : 

Cocons vendus à Brousse à Tétat frais. 116,500 ocq. ou 149^350 k. 

— — — sec. 116,619 149,512 
Cocons à Tétat sec provenant des en- 
virons 104,639 134,178 

Total général : 337,778 ocques 433,040k. 

Il y a dans le vilayet de Hudavendighiar deux 
marchés importants où s'approvisionnent généra- 
lement les fllateurs de soie de la province : Brousse 
et Bilédjik. 

La quantité ci-dessus représente le produit des 

18. 
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contrées environnant Brousse et qui alimentent les 
filatures de cette ville. 

Quant aux produits des régions qui fournissent 
Bilédjik, nous en ferons mention sommairement aussi 
afin de faire ressortir l'ensemble de la production du 
vilayet . 

Place de Broitsse. —La quantité de 433,040 kilo- 
grammes de cocons secs, total général de la récapi- 
tulation précédente, formant l'approvisionnement des 
fllateurs de Brousse , a été convertie en soie dans les 
diverses filatures de cette ville (43 fabriques à la 
française, 2,100 tours environ), du mois de juin 1880 
au mois de mai 4881. Elle a produit 928 balles de 
soies grèges, de premier ordre, filées en grande par- 
tie dans les titres fins, sur lesquels la demande a 
spécialement porté l'année dernière. Ces 928 balles, 
qui pèsent de 80 à 100 kilos chacune, r-eprésentent 
environ 83,520 kilogrammes de soies. 

Cette quantité de grèges calculée, dans l'ensemble 
(comme en 1855 et 1864). sur la base de 62 fr. 80 
le kilogramme, bien que ce prix soit le cours le plus 
élevé de la campagne de 1880-81, représente une 
somme de 5,245,000 francs, qui est la valeur approxi- 
mative des soies produites à Brousse en 1880-81. 

Place de Bilédjik. — Si Ton se reporte à la moyenne 
de la production des dix dernières années, on con- 
state que cette place fournit ordinairement la moitié 
de la quantité de grèges fabriquées à Brousse. Les 
qualités et partant le rendement des cocons qui se 
consomment à Bilédjik sont identiquement les mêmes 
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que ceux de la matière première employée ici. Les 
races japonaises s'y trouvent peut-être en plus 
grande proportion. L'élevage des vers s'y fait du 
reste de la même manière, et le résultat de chaque 
campagne — comme plus ou moins de réussite — 
concorde généralement avec celui de Brousse. La 
campagne de 1880-81 ne s'est guère écartée de cette 
règle, puisque les fabriques réunies de Bilédjik, 
Kuplu, Seughud et Lefké (1,100 tours environ, sys- 
tème français) ont fourni près de 400 balles de grèges 
formant ensemble 36,000 kilogrammes ; ce qui repré- 
sente à peu près le 43 7o de la production obtenue 
dans les autres régions séricicoles du vilayet. 

Les 400 balles ou 36,0u0 kilogrammes de soies 
fabriquées à Bilédjik et ses dépendances, estimées 
également au même cours de 62 fr. 80 le kilogramme 
(ces grèges sont aussi dénommées soies de Brousse sur 
les marchés européens), forment un montant de 
2,260,000 francs, comme valeur approximative de la 
production soyeuse en 1880-81 dans les contrées 
séricicoles environnant Brousse. 

Cechiffreajoutéâ celui ci-dessus de 8,243,000 francs 
donne un total de 7,505,000 francs, ce qui représente 
— au cours nominal de 62 francs 80 c. le kilogramme 
de grège — la valeur approximative des soies pro- 
duites dans toute la province, durant la campagne sé- 
ricicole de 1880-81. 

Ces soies, — à l'exception de quelques balles diri- 
gées sur Marseille,— ont été expédiées ou consignées 
sur le marché de Lyon. 
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En 1870-71, pendant la guerre franco-allemande, 
Londres et Nottingham avaient reçu à peu près ! 
SO p. 7o de la production soyeuse du vilayet. Après I 
1871, ce chiffre avait baissé presque immédiatement à 
10 p. 7o» puis à 5 p. "^/o, puis à 1 p. 7o. Pendant la 
campagne 1880-81 rien n'a été exporté de Brousse 
pour les marchés anglais. 

Déchets de soie provenant de toutes les contrées 

sérîcicoles du vilayet. 

Ce qui relève dans une faible mesure rinfériorité 
du chiffre total ci-dessus, comme valeur de la 
production actuelle en comparaison du chiffre au- 
quel s'élevait le montant des produits soyeux du 
pays, il y a seize années, ce sont les déchets de soie^ 
dont la valeur et la quantité ont augmenté d'une ma- 
nière très sensible durant ces derniers temps, pen- 
dant que l'article principal, la grège, éprouvait, dans 
la même période, une réaction contraire. 

Ainsi, tels débris de soie ou de cocons dont on 
ne tirait aucun parti avant 1868, offrent aujourd'hui 
une ressource importante aux fabricants ou né- 
gociants du pays. Parmi ces débris, il y en a qui ser- 
vaient d'engrais, il n'y a pas encore longtemps, 
aux jardins mûriers qui entourent les villes ou les 
villages où sont installées des filatures. On supportait 
même quelques frais pour débarrasser les fabriques 
de certains déchets très inférieurs à cause de leur 
exhalaison fétide. Ces mêmes déchets font en ce mo- 
ment l'objet d'un commerce très actif entre Brousse 
et Marseille. 



• * ■ 1 ■ ■■»«< 
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L'augmentation des déchets de soie, dans la pro- 
portion actuellement existante, est la preuve la plus 
manifeste que Ton puisse donner à l'appui de la dé- 
cadence des races de cocons dans ce pays. Car il est 
avéré que lorsque les cocons produits sont saînSy 
c'est-à-dire de qualité supérieure, la plus grande 
partie de la matière* soyeuse dont ils se composent 
pouvant être convertie en soie, il y a peu de déchets; 
tandis que les années où les cocons obtenus sont de 
qualité inférieure, soit que l'éducation des vers ait 
été par trop contrariée à la suite d'intempéries pen- 
dant la période délicate de l'élevage, soit que la 
quantité générale de la graine mise à l'éclosion ait 
été infectée à un degré plus ou moins grand, ce 
qui est ici l'effet du hasard, la quantité des déchets 
produits accuse immédiatement une augmentation 
très sensible. 

Voici le relevé approximatif des déchets de soie 
qui ont été exportés, durant la campagne 1880-81, 
pour le marché de Marseille presque exclusivement : 

Qualités Quantités en kil. Valeur en fr. 

Frison blanc, vert et jaune . . 36,000 432,000 

Doupion fin et ferme 5,000 80,000 

Bourre de soie 3,000 30,000 

Cocons percés mélangés .... 75,000 337,500 

Chiques, piqués, ratis et rouilles . 37,500 150,000 

Cocons doubles (par exception) . . 5,000 20,000 

Frisonnets crus et cuits .... 30,000 45,000 

Bassinets et crapauds 300,000 450,000 

' ■■ 

491,500 1,544,500 
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En comparaison des cours actuels de la soie, la valeur 
de ces diverses qualités de déchet se trouve dispropor- 
tionnellement élevée. Ainsi l'article frison étant coté 
22 francs le kilogramme au moment où la grège de 
Brousse valait 145 francs le kilogramme, en 1868,nede- 
vrait valoir que 9 francs 60 le kilogramme, du moment 
que le coût de la soie est réduit à 63 francs. On paye 
les frisons 12et même 13francs.Cettedisproportion qui 
existe, dans des limites plus accentuées, sur presque 
tous les autres déchets, explique la valeur acquise par 
certains débris de soie dont on ne se préoccupait pas 
avant cet état de choses. 

Le commerce de la soie se fait à Brousse sur ocqice 
qui représente 1223 grammes, et par livre iurqtte, 
qui équivaut en moyenne à 23 francs. Le cours de 
change de cette monnaie dont le marché régulateur 
est Constantinople, varie de 22 fr. 80 à 23 fr. 70, ce 
dont il faut tenir compte dans le coût des achats. 

Le commerce des cocons et des déchets de soie se 
fait aussi sur ocqueSf mais par piastres. Actuelle- 
ment 108 piastres valent une livre turque. Ce taux 
varie également suivant la prime que l'or acquiert 
sur les diverses espèces de monnaie argent ou cuivre 
du pays. 

Le gouvernement turc perçoit, à la vente des co- 
cons sur les divers marchés du vilayet, un droit de 
10 et demi % que le producteur supporte comme 
dîme. 

Ce droit est perçu par l'administration des six con- 
tributions indirectes dont les revenus sont concédés 
à un groupe de banquiers de Constantinople. 
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La soie provenant des cocons qui ont acquitté la 
dîme de 10 et demi %, paye au moment de l'expor- 
tation à l'étranger un droit fixe de 1 % que Tadmi- 
nistration des douanes encaisse en évaluant la soie 
grège au prix invariable de 217 1/2 piastres l'ocque 
(39 francs le kilog.). Les cocons exportés àTétat brut 
payent, outre la dîme, le même droit fixe de 1 7o sur 
la base d'estimation de 74 1/2 piastres Tocque 
(13 fr. 35 le kilog.). — Les déchets exportés sont taxés 
ad valorem. 

Eu réunissant le dernier chiffre ci-dessus de 
i, 544,500 francs, représentant la valeur des déchets 
de soie, avec celui de 7,505.000 francs montant des 
grèges, la valeur approximative des produits soyeux 
du vilayet de Hudavendighiar exportés pour la France 
durant la campagne 1880-81 atteint le total général 
de 9,049,500 francs. 

Cette somme, qu*il faut considérer comme le pro- 
duit des récoltes moyennes que la province a eues de- 
puis 1864, n'arrive même pas au total obtenu cette 
année - là, lequel était de 12,076,400 francs contre 
28,178,400 firancs en 1855. 

Il n'est pas superflu de faire ressortir ici qu'en vue 
d'établir une comparaison, aussi précise que possible, 
entre les résultats de ces diverses périodes sérici- 
coles, c'est le prix fixe de 62 fr. 80 par kilog. de soie 
grège qui a uniformément servi de base d'estimation 
aux produits de 1855, 1861 et 1880. Or, comme, dans 
ce lap'fe de temps de vingt-cinq années, la soie écrue 
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a passé par tous les prix, depuis 50 jusqu'à 145 francs 
le kilog. les valeurs énumérées ci^dessus ont pu, 
selon les fluctuations du cours de la grège, doubler en 
faveur de certaines campagnes séricicoles, ou subir 
une diminution au désavantage de certaines autres 
années ; mais il reste bien établi que la moins-value 
constatée dans les résultats depuis 1855 n'a jamais 
cessé d'exister dans les mêmes proportions que celles 
indiquées ci- dessus, puisque cette moins-value repose 
sur la diminution matérielle des récoltes (1). 



VI 

AVANTAGES QUE PRESENTERAIT LA CREATION D'UNE 
CONDITION DES SOIES A BROUSSE 

11 arrive très fréquemment que des contestations 
surgissent entre certains fabricants de soie et les 
maisons avec lesquelles ils sont en relations commer- 
ciales à Londres, Nottingham, Lyon, Marseille, Paris. 

Ces contestations sont assez généralement motivées 
par un déficit de poids qu'accusent les balles expé- 
diées en France et en Angleterre. 

Ce déficit doit-il être attribué oli à l'humidité de la 
soie à son départ de Brousse, ou à une soustraction 
qui aurait été opérée pendant le trajet, ou à toute 



(1) Rapport de M. Grégoire Bay. Ce rapport, en raison de la 
compétence spéciale de son auteur, est le plus complet qui ait 
encore été adressé au département des affaires étrangères sur 
rindustrie de la soie à Brousse. 
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autre cause, c'est ce qu'il est assez diflQcile et délicat 
dé déterminer exactement. 

Quoi qu'il en soit, il n'en>st pas moins certain que 
malheureusement les contestations entre vendeurs et 
acheteurs sont]|fréquente3. 

11 conviendrait donc, dans l'intérêt général du 
commerce français avec Brousse et le vilayet de Hu* 
davendighiar : 

i*» Ou d'instituer à (Brousse une Condition publique 
des soies placée sous le patronage exclusif du gou- 
vernement français et dont on obtiendrait le privilège 
par firman impérial, ce à quoi la France peut et doit 
prétendre étant presque exclusivement intéressée 
dans ce commerce ; 

2® Ou d'établir un système mettant à même le Vice- 
Consulat de France à Brousse de délivrer aux expédi- 
teurs des certificats spéciaux d'expédition pouvant 
avoir pleine créance sur les places françaises. 

Dans les deux cas la question paraît devoir être ré* 
solue. Il s'agit donc d'appliquer le mode qui convien- 
drait le mieux. 

La première initiative créerait en Asie un établis-* 
sèment essentiellement français. C'est là un point de 
vue de la question qu'il ne faut pas dédaigner si l'on 
tient compte des progrès commerciaux incessants . , 
que les Anglaisjet les Américains font en Asie-Mi«- 
neure, progrès commerciaux habilement dissimulés 
sous couleur de propagande religieuse. 

Il serait même très intéressant à ce sujet d'établir . 
un parallèlej entre] les résultats pratiques que la 
France recueille'actuellement de sa longue tradition • 

19 
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de protection dds intérêts chréâens en Levant et les 
résultats déjà obtenus par les missions protestantes 
anglaises et américaines, missions peu anciennes 
d'ailleurs. On verrait ceci; c'est que les missions 
étrangères ne se servent, en Orient, des intérêts re- 
ligieux 4uè pour ouvrir des débouchés au commerce 
de leurs pays» et que la protection séculaire des in- 
térêts chrétiens en Levant, si elle ne ferme pas pré- ^ 
cisément à la France des débouchés commerciaux, 
n'est pas employée à lui en créer de nouveaux. i 

Pour en revenir à la question principale, nous ré- 
pétons que si une Condition publique des soies était | 
créée à Brousse elle aurait tout d*abord ravantage 
d*être un établissement essentiellement français. Elle 
aurait également un autre avantage. Elle pourrait i 
chercher k propager à Brousse les graines de vers à 
soie de reproduction française et fournirait aux 
Chambres de commerce françaises des données 
techniques sinon statistiques sur tes récoltes soyeuses 
du pays. 

Cet établissement subsisterait par les taxes de 
conditionnement des mille balles de soie produites 
annuellement par les deux villes de Brousse et de 
Bilédjïk, balles qui toutes auraient incontestablement 
avantage à passer par la condition des soies. 

On établirait un tarif ad hoc et naturellement plus 
élevé que les tarifs de conditionnement en France. 
L'intérêt que les négociants d'Asie trouveraient à faire 
conditionner leur soie avant l'expédition est un sûr 
garant de la faveur qui accueillerait rétablissement 
qiue nous .préconisons. : 
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Si la seconde initiative seule était adoptée, les cer- 
tificats spéciaux d'expédition que délivrerait le Vice- 
Consulat pourraient être basés, ou sur une attestation 
émanant de l'administration des contributions indi- 
rectes du pays, constatant que telle balle contient 
tant d'ocques, tant de flottes^ pu sur la vérification 
offlcielle faite au consulat même sur des bascules de 
précision. 

L'une ou l'autre de ces institutions serait bien vue 
par tes industriels de Brousse, Tous, croyons-nous, 
souscriraient à l'idée de l'établissement parla France 
d'une Condition publique des soies. 

Si l'intérêt du Trésor doit entrer ici en ligne de 
compte il faut observer que si Tune de ces idées était 
adoptée lés recettes du Vicé-Consulàt au Ueu dé se 
tenir dans une moyenne annuelle de cinq à six cents 
francs s'élèveraient immédiatement à douze ou quinze 
miAe francs au minimum (I). 



(1) Rapport de M. P]. Dutemple, vica-coasul de France à 
Brousse, décembre 1880. 
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Procédés de'fàbrîcaUon. —Les maisons de Ouchak. -— Les prix 
moyens. — Le commerce général. — • Les dessins. •— Les 
tapis de Oheordôs et de Konla. 



PBOCBDBS 1>E FABRICATION 



Les tapis turcs, connus sous^le nom de tapis de 
Smjnrne» se fabriquent dans toute l'Anatolie, mais 
principalement dans trois villes; Ouchak, Gheurdès 
et Eoula, qui donnent chacune à leurs produits un ca- 
chet particulier. 

C'est à Ouchak surtout que se fabriquent les tapis 
à haute laine. Les femmes turques s'en occupent 
presque seules. Il n'a été permis que depuis quel- 
ques années aux femmes grecques de tisser des tapis 
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à haute laine ; par contre, les femmes grecques fabri- 
quent exclusivement cet autre produit à double face» 
appelé dans le pays Kilim grec. 

Les procédés de fabrication sont simples et faciles : 
un grand châssis posé verticalement porte dans le 
haut un cylindre en bois sur lequel on passe la 
chaîne, qui est tendue par une traverse également 
en bois. A la partie inférieure de ce châssis, un autre - 
cylindre reçoit le tapis à mesure qu'il est exécuté. 

Les ouvrières sont assises devant le cadre qui 
porte la chaîne. Pour composer le dessin elles pren- 
nent les fils de laine teinte et préparés d'avance et 
les nouent à la chaîne par des nœuds coulants. Elles 
passent ensuite la trame à la main, serrent les 
nœuds avec un grand peigne de bois et enfin nivel- 
ent la partie tissée avec des ciseaux. Tout ce tra- 
vail est exécuté avec une dextérité et une précision 
incroyables. 

D'ordinaire, chaque ouvrière n'exécute que la 
partie du dessin qui lui est assignée. Aussi connaît- 
elle de mémoire le nombre des fils qu'elle doit em- 
ployer et n'est-elle jamais indécise pour composer 
une nuance. Mais quand il s'agit d'exécuter un nou- 
veau dessin, on choisit l'ouvrière la plus experte, 
pour composer sur le croquis qui lui est soumis un 
modèle qu'elle livre ensuite aux autres femmes qui 
doivent tisser le tapis. Ces dernières se servent de 
l'envers du modèle pour en compter les points et 
confectionner la pièce voulue. Avec cette méthode 
de fabrication» le tapiis ne présente aux regards que 
les têtes des laines égalisées» sans laisser voir ni la 

19. 
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chaîne ni la trame. La durée de pareils tapis est in- 
définie. 

On compte à Oachak 2,000 métiers, dont 600 envi- 
ron sont en activité toute Tannée. 

La fabrication occupe en moyenne 4,000 ouvrières 
et ouvriers, soit 3,000 femmes et 500 Jeunes ûlies pour 
le tissage, et 500 hommes pour le lavage des laines 
et la teinture. 

Le salaire des ouvrières est de 4 Ar. à 4 fr. 80 cent, 
par semaine. 

Chaque femme tisse par Jour, en moyenne, de 20- 
à 25 centimètres de longueur, sur 68 centimètres de 
large. 

Pour Texécution d*un tapis d'environ 4 mètres de 
large, on emploie ordinairement six femmes, qui 
travaillent à 68 centimètres environ les unes des 
autres. 
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BIAISONS DE ÔUOHAK. — PRIX MOYENS. •- LE COMMERCE 

GÉNÉRAL. -- LES DESSINS 

Ouchak est habité principalement par des Turcs 
commissionnaires qui achètent en petite quantité 
les tapis offerts à la vente ou fabriqués sur leurs 
ordres et exportés directement par eux à Smyrne 
moyennant une commission à leurs correspondants. 
Cesderniers à leur tour les adressent partie eii France, 
partie en Angleterre. 

>• 1 
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Toutefois les affaires les plus importantes traitées 
à Ouchàk sont faiies par la maison française Ànfoiiie 
Giraud. Cette maison, depuis plus de vingt années« 
pratique le système des avances aux fabricants, en 
leur laissant toutes facilités demandées, et a par suite 
la préférence sur tous les acheteurs turcs. Tous 
ces tapis faits sur commande ou achetés tout confec- 
tionnés sont adressés au dépositaire à Smyrne. 

Ceite maison possède également à Ouchak une 
teinturerie qui lui permet de donner des couleurs so^ 
lides et conformes aux demandes. 

Il y a cinq qualités de tapis d*Oùchak : 
l"" qualité cochenille pure» extra velouté, dans les 

prix moyens de piastres Sl/W 

le pic carré ou 28 à 26 francs le 

mètre carré ; 
i"" qualité cochenille pure, à dessins. — Prix moyens:. 

piastres 83 à 88 le pic carré, ou 

24 à 28 francs le mètre carré ; 
3^ qualité garance cochenille velouté. — Prix 

moyens : 81 à 82 piastres lé pic . 

carré ou 22 à 23 francs le mètre ^ 

carré; 
4* qualité garance cochenille à dessins. — Prix 

moyens : 44 à 46 piastres le pic 

carré ou 21 à 22 francs le 

mètre carré; 
8* qualité garance pure à dessins. — Prix moyens : 

43 à 44 piastres le pic carré ou 

20 à 20, 1/2 francs le mètre' 
. carré; . 



/ <*<» 
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II y a encore une autre qualité courante secon- 
daire qui se rattache aux tapis précités et qui se vend 
dans les 40 à 41 piastres le pic carré, soit 18 1/i^ à 
19 francs le mètre carré. 

Il faut observer que dans les prix cités ci-dessus, 
nous avons compris les frais de transport d'Ouchak 
à Alascheir et d*Alasclieir à Smyrne, ainsi que les 
droits de douane à la sortie à Smyrne. De telle sorte 
que les prix du mètre carré donnés dans le détail 
des diverses qualités s*appliquent à la marchandise 
rendue franco, à Smyrne, à bord des vapeurs. Il faut 
en plus tenir compte d*un supplément de dix francs 
par balle pour frais d*emballage, droits de quai, por- 
tefaix, embarquement, etc. 

Le nolis de Smyrne à Marseille est de quatorze 
francs les cent kilogs, environ un et demi pour cent 
sur la valeur. 

puchak consomme annuellement 600,000 kilo- 
grammes de laine brute qui donnent 80 Vo de laines 
filées. La production annuelle des tapis de haute 
laine d'Ouchak a considérablement augmenté depuis 
quelques années et elle atteint actuellement environ 
160 & 180,000 pics carrés dont 4.000 seulement sont 
expédiés en Turquie et en Egypte, et 100,000 sont 
exportés à l'étranger : la Grande-Bretagne en reçoit 
S3,000, la France 22,000 et les États-Unis d'Amé- 
rique 16,000. 

Cette industrie rapporte donc actuellement par an 
à Ouchak une somme d'environ dix-huit cent 'mille 
francs à deux millions. 

IM Turcs n*ont point d*écoIe dans les arts ; ils 
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n*ont fait qu'imiter Técole persane, qui dérive elle- 
même de l*école arabe. 

Les dessins des tapis turcs sont un mélange d'ara- 
besques, de médaillons et de rosaces. 

Les plus usités sont : 
. Le tapis à médaillon au milieu, jolie bordure, fond 
rouge uni ; 

Le même dessin à fond rouge moucheté ; 
Le tapis à dessins ramages, à très petits médail- 
lons, fond rempli ; 

Les couleurs les plus employées sont le rouge brun 
jetle vert foncé. 

Indépendamment de ces dessins, on peut faire re- 
produire tout dessin nouveau sur croquis, patrons, et 
ajouter toutes les couleurs désirées, confectionner 
également des tapis de forme irréguliëre, à décou- 
pure quelconque. Dans ce cas les prix varient suivant 
les difllcultés du travail. 

La plupart des croquis qui servent de modèles sont 
envoyés directement de Paris. 
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LES TAPIS DE 6HEURDES ET DE KOULA. 

La ville de Gheurdès produit également des tapis, 
mais surtout des foyers qui sont considérés égale- 
lement comme provenant de Smyrne ; ils se rappro- 
chent cependant des tapis de Perse, avec lesquels ils 
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ont une certaine analogie au point de vue de la-précf* 
sion du point, des dessins et du coloris. 

Les moyens de fabrication sont à peu près les 
mêmes que ceux employés à Ouchak. 

Cette fabrication occupe 2,000 ouvrières et 400 mé- 
tiers, tissant annuellement 10,000 mètres carrés ; de- 
puis quelques années, elle tend à diminuer sensible- 
ment par suite de la préférence que Ton accorde 
maintenant aux carpettes du Daghestan. 

Eoula produit des tapis de pied connus sous le nom 
de tapis de prière, d'un bon marché qui résulte soit 
des moyens industriels de fabrication, soit de rem- 
ploi dû chanvre comme trame. On y confectionne des 
descentes de lit d*environ 2 mètres de long sur i mè- 
tre de large qui coûtent de 10 à IS francs; celles tout 
en laine varient de 3S à 40 fr. 

Koula produit encore de petits tapis, d'un style pri- 
mitif local et d'excellente qualité, qui sont tissés par 
un très petit nombre d'ouvrières de choix et font par- 
tie des trousseaux de mariage, La fabrication en est 
extrêmement limitée, les prix étant trop élevés pour 
le commerce . 
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LES KINBS D ECUME DE MER DE ESKI-CHEUC 



Les pnit^ d'éz^ractioa. — Les mineurs. -— Un consulperoan en 
tournée. — Les blocs bruis. — Le séchage. — Le triage. '— 
L'emballage.*- Prix de vente. —Impôts et redevances. — Tra* 
casseries admiaistrativea» 



Les plus beaux gisements du minéral connu] dans 
le commerce sous le nom d'écume de mer se trouvent 
à une distance de huit heures au Sud-Est de la ville 
d'Eski-Cheir. 

Il serait difficile de déterminer rétendue exacte 
des lieux où se trouvent les gisements d'écume 
de mer. Cette étendue est assez considérable si on 
l'apprécie par la quantité de puits qui existent, ceux 
que l'on creuse encore, et par la distance qui les se- 
p^re. Les principaux emplacements exploités sont»; 
en effets Sep&lyi Odijaghl et Eemidlfid^i Odjaghii et 
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se trouvent à une distance de trois heures Tun de 
Tautre, c'est-à-dire environ quatre Keues. 

On extrait Técume de mer de la même manière que 
la houille. On creuse des puits dont la profondeur 
varie de huit mètres jusqu*à quarante mètres quel- 
quefois. Aussitôt que les mineurs ont trouvé la veine, 
ils pratiquent des galeries horizontales qui souvent 
s étendent fort loin. Il y a à Eski-Cheir peu de puits 
qui renferment plus de deux galeries. 

Quelques-unes dé ces galeries renferment jusqu'à 
quarante mineurs. 

La population minière est composée pour la ma- 
jeure partie de sujets persans, et elle est bien loin de 
présenter des garanties de moralité et de sécurité. 
Pour en donner une preuve citons ce fait, qu'il est 
arrivé plusieurs fois que des touristes, des curieux ou 
même des négociants qui s'étaient aventurés dans l'in- 
térieur de quelques mines n*ont pu revoir le ciel que 
moyennant une forte rançon . 

Le consul de Perse, en j^vertu de traités entre la 
cour de. Téhéran [et la Sublime Porte, a pleine auto- 
rité sur ses sujets qui travaillent aux mines. D^ordi- 
naire il fait une visite|par an aux puits d'Eski-Gheir, 
mais prudemment accompagné par ses cawas tous 
bien armés et dont le nombre est doublé pour la cir- 
constance. Là, au nom de son maître le padischah de 
toutes les Perses, il prélève un impôt sur les mineurs. 
Si ceux-ci résistent,, en vertu de ses pouvoii's, le con- 
suî les fait attacher àjiin potéau^et leur Vait doûûer, 
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SOUS ses yeux, la bastonnade jusqu'à ce que les plus 
récalcitrants s'exécutent. Ces rentrées extraordi- 
naires et forcées constituent d'ailleurs le plus clair 
des revenus du consul persan. 

Malgré la richesse de ses mines, le sandjak d'Eski- 
Cheir ne renferme qu'une population pauvre et misé- 
rable, lia raison en est dans la paresse invétérée et 
incurable des habitants. Ce n'est que pressé par le 
besoin que le travailleur descend dans la mine : aus- 
sitôt qu'il a recueilli quelques blocs il s'empresse de 
remonter, de vendre à n'importe quel prix ces blocs 
et de vivre avec le produit. Puis quand il a tout dé- 
pensé il recommence la même opération, sans songer 
un seul instant à l'épargne. 

La pierre à sa sortie du puits s'appelle Eam tach, 
bloc brut. Elle est molle à ce point qu'on peut la 
tailler facilement avec un canif. Sa couleur est blan- 
che tirant cependant légèrement sur une teinte jau«^ 
nâtre. Le bloc est recouvert d'une terre végétale 
rouge et grasse de l'épaisseur d'un doigt environ. 

Les blocs dans cet état sont achetés immédiate- 
ment par les marchands qui se trouvent sur les lieux 
d'extraction. 

Ces achats ne se font ni aux poids ni aux mesures 
légales, mais d'après une quantité déterminée ap- 
proximativement d'après les usages établis. Cela s'ap- 
pelle trois sacs pleins, utch doîou tchouval, ou encore 
hir araba doHisu, c'est-à-dire la quantité que peut . 
côûtonîr une petite charrette de cultivateur. 

20 
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Le prix de cette mesure varie de 800 à 3^000 pias- 
tres selon la qualité. 

Les blocs bruts, ham tach, sont ensuite séchés et 
subissent certaines préparations avant d'être trans- 
portés à Eski'Cheir. 

Le volume de ces pierres est très varié. Il y en a 
dé la grosseur d'une noix; il y en a aussi qui dépas- 
sent quelquefois un pied cube. Leur forme est en gé- 
néral très irréguliëre. Les plus recherchées et les 
plus rares sont celles dont Taspect est le plus régulier 
et le volume l^ plus considérable. 

Le travail qu'exigent ces blocs bruts avant de 
pouvoir être livrés à l'exportation est long et coû- 
teux. 

On enlève tout d'abord la couche de terre argileuse 
dont ils sont enduits. On les fait ensuite sécher. En 
été, cette opération est simple; il suffit de les exposer 
au soleil pendant cinq à six jours.- En hiver, il faut les 
renfermer dans des appartements où des poêles en- 
tretiennent une chaleur progressive; le séchage 
complet ne s'obtient alors qu'au bout de huit à dix 
jours. 

Les blocs bien séchés sont soumis alors à un second 
nettoyage, à la suite duquel on leur donne un cer- 
tain vernis au moyen de la cire. 

On procède alors au triage des diverses qualités. Il 
y -en à jusqu'à dix. 

Enfin la dernière opération, et ce n'^t pas la moins 
délicate» consiste dans le placement des pierres dans 
les caisses* Pour éviter les chocsJ» le frottement des 
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pierres^ soit entre eUes, soit contre l^s parois de la 
caisse, on emploie le coton. On en met une quantité 
telle que les pierres sont dans Timpossibilité de res-* 
sentir le moindre contrt^-coupt 0*est dans ces condi- 
tions d'emballage qud les caisses arrivent en Europe. 

Dans les diverses opérations que subissent les ham 
tach avant d'être livrés à l'exportation, ils perdent au 
total les deux tiers de poids et de volume. 

Chaque caisse pour TBarope renferme des pierres 
d'une qualité distincte. 

Les caisses étant généraîement d'égale grandeur» 
leur remplissage, — ou plus exactement la quantité 
de pierres qu'elles renferment, -<- s'opère de quatre 
manières différentes, savoir : 

Caisses renfermant de 30 à 80 des plus grandes pierres ; 
Caisses renfermant de 80 à 100 de pierres moyennes ; 
Caisses renfermant de VOO à 250 de petites pierres ; 
Cai^ises renfermant de 600 à 1,200 des plus petites pierres. 

Le poids d'une caisse renfermant les plus gros blocs 
est de S4 à 36 ocques, soit 29 kil. 400 gr. à 31 kiL 
880 gr. Le poida d'une caisse contenant les plus petites 
pierres est de 30 à 35 ocques, soit 36 kil. 750 gr. à 
42 kil. 875 gr. 

La plus grande quantité de l'écume de mer d'Eski- 
Gheir est expédiée en Allemagne et particulièrement 
à Vienne. Les plus beaux blocs, de la première qua- 
lité, sont cependant généralement adressés à Paris. 

L'exportation moyenne est évaluée par année de 
huit à dix mille caisses. 

Le gouvernement turc perçoit un droit de douze 
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et demi pour cent sur la vente qui se fait des pierres 
brutes sur les lieux d'extraction, et ensuite un nou- 
veau droit également de douze et demi pour cent lors 
de la vente faite dans les conditions voulues pour 
Texportation. C'est en réalité un droit de 25 Vo que 
le gouvernement prélève sur le produit des mines 
d^Eski-Cheir. 

Le gouvernement ne vend pas le droit d*exploita«* 
tion moyennant fermage. Il se contente de vendre 
pour une somme déterminée le droit qu'il per- 
çoit comme impôt dans les conditions indiquées ci- 
dessus. 

En 1879, un contrat a été passé à cet effet entre le 
gouvernement et une compagnie de négociants de 
Kutahia, pour quatre années» moyennant 3,600,000 
piastres payables par annuités de piastres 900,000 (la 
piastre à fr. 22 centimes). 

Indépendamment du droit de 23 7o que la Porte 
perçoit sur les lieux d'exploitation la marchandise doit 
payer en outre un droit de douane de douze piastres 
par caisse à son arrivée à Constantinople. 

En 1878, le nombre des compagnies, — ou à parler 
plus exactement des groupes d'associés, —qui exploi- 
taient les mines d'Eski-Cheir était de vingt-cinq à 
trente. Aujourd'hui ce chiffre est tombé à quinze seu- 
lement. 

Ce qui motive cette diminution ce n'est pas seule- 
ment l'exagération des droits imposés par le gouver- 
nement et les exigences des fermiers, ce sont aussi 
et surtout les difficultés créées par les autorités lo- 
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cales sur les suggestions d'intéressés peu scrupuleux, 
habiles dans l'art de distribuer les bachchiks (pots de 
vin, pourboires, etc.). 

Voici, en effet, quelques détails, tout à fait to- 
piques, que nous trouvons dans une lettre écrite par 
un arménien, sujet raya, commerçant actif, intelli- 
gent et capable de se tirer d'affaire, par ses propres 
ressources, partout, même en Turquie : 

« Munis du matériel nécessaire, tel que locomo- 
biles, pompes accessoires, ainsi que d'une autorisa- 
tion en règle nous nous sommes rendus, au nom de 
notre compagnie, sur les lieux d'extraction, à quel- 
ques heures d'Eski-Cheir. 

» Avec beaucoup de difficultés nous sommes par- 
venus à disposer le matériel sans rencontrer d'oppo- 
sition de qui que ce fût . 

» Mais, aussitôt que les pompes commencèrent à 
fonctionner, une vingtaine de paysans, excités sans 
nul doute par des personnages influents et intrigants 
d'Eski-Cheir, sont venus, en armes, à notre campe- 
ment, en nous sommant d'abandonner nos travaux et 
en nous menaçant. 

» Après avoir acquis la certitude que, tous nos 
hommes étant bien armés, nous étions résolus à nous 
défendre énergiquement, ces émissaires sont rentrés 
à Eski-Cheir. 

» Là, ils ont déposé à l'autorité locale une plainte, 
naturellement appuyée par les personnes influentes 
précitées, plainte que le mutessarif a prise, naturelle- 
ment aussi, en considération. 

20. 
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» Une escouade de zaptiés a été tout de suite en-* 
voyée sur les lieux, où, après avoir pçis la décision 
d'en référer à Brousse et à Constantinople, nous 
avions abandonné tout le matériel. La garde de ce 
matériel a été conAéeaux zaptiés qui ont, nous a-t-on 
dit, empêché les paysans de le détruire, sans doute 
parce que, au nombre de nos associés, se trouvent 
deux arméniens, protégés autrichiens. 

» C'est peut-être ce seul] fait qui nous fera obtenir 
légitime réparation et gain de cause. > 

Par tout ce qui précède on voit que ces mines 
d'écume de mer, les plus belles et les plus riches 
connues, sont dans un état d'exploitation tout à fait 
inférieur (I). 

Il est incontestable que si une compagnie] euro- 
péenne obtenait la concession totale de ces mines, 
leur mise en valeur doublerait immédiatement, et le 
gouvernement turc y trouverait un profit très no- 
table. 



(1) D'antros gisômdnU d'écume de mer se trouvent égale- 
ment à Kilts liick, ft deux lieues de Konieh. — Il en existe aussi 
près de Sébastopol et de Kaffa, en Crimée, près d'K^ribos, dans 
nie de Négrepont, et en Carintliie: mais ces derniers ^i«<emeDts 
produisent une écume de mer moins compacte que celle d'Asie- 
Mineure. 

L'écume de mer est une variété du minéral connu sous le nom 
de magnésite. 
Elle est composée de : 

Magnésie :e7,80 

Silice 60,87 

Eau ... 11,27 

Oxyde de fer 0,69 

Sa densité varie de 1,27 à 1,6C. 



f 



CHAPITRE V 



L*AGRICULTUBE 



La situation dM Agriculteur et le crédit agricole ^ La pro- 
duction des céréales» — Le bétail. 



LA SITUATION DBS AaRIGÎTLTBXmS BT LB C&ÂDIT 

AGRICOLB 

Dans le vilayet de Hudavendighiar le nombre des 
agriculteurs cultivant de grands domaines ruraux 
est de 10 Vo environ, celui des agriculteurs culti- 
vant des fermes de moyenne étendue est de 20 %; 
le reste ne cultive que de très petites surfaces de 
terre. 

Le capital d*exploitation dont dispose la première 
catégorie d'agriculteurs qui, dordinaire, exploite 
le sol en association avee dés fermiers, suffit en gi^ 
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néral à cette classe d'exploitants. Le capital exigu 
dont dispose la seconde catégorie d*agriculteurs ne 
lui permet pas remploi de fermiers ; il est d*ailleur3 
à peine suffisant pour leur permettre d*exploiter 
eux-mêmes. Le reste ne dispose que d*un capital 
absolument insuffisant. 

On calcule, en effet, dans le pays, qu'il faut 
1000 francs (dont 600 francs pour Thomme qui la- 
boure) pour Texploitatlon de IS denums de terrain, 
soit 24,000 pics ou ziras. Le zira égale 0,65 centi- 
mètres, ce qui indique 641 francs de capital néces- 
saires pour l'exploitation d'un hectare de terrain. 
Ce capital d'exploitation strictement nécessaire se 
trouve entre les mains de la généralité des agricul* 
teurs de la première et de la seconde catégorie, mais 
il fait défaut aux autres. 

Dans ces conditions, on comprend que les proprié- 
taires exploitant sont en très grand nombre : envi- 
ron 90 Vo. Il faut tenir compte aussi du chiffre très 
restreint de la population agricole. 

Quelle que soit la catégorie dans laquelle on puisse 
ranger un agriculteur dans cette partie de la Tur- 
quie d'Asie, on le verra toujours se plaindre, — et à 
juste raison, — du manque de crédit nécessaire pour 
ses opérations et de l'extrême difficulté qu'il ren« 
contre à se proeurer même une partie des capitaux 
dont il a besoin. 

La pénurie d'argent dont souffre le pays et qui 
s*est accrue surtout depuis la dernière guerre turco- 
russe, non moins que le manque de sécurité, le dé- 
faut de police rurale, la mauvaise distribution de 
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la j ustice, -*- obstacles sérieux à Tâccës des capitaux 
étrangers, ^ expliquent et justifient suffisamment 
cette absence de crédit. 

Aussi n'est-ce guère que dans leur classe même 
que les agriculteurs peuvent quelquefois trouver, 
à des taux très élevés, les quelques livres turques 
gui leur sont nécessaires pour commencer une 
exploitation ou pour en assurer la continuité. Ces 
emprunts ayant pour objet les achats de bestiaux, 
de semences, d'instruments aratoires, se contrac- 
tent génétalement pour une durée d'un an, — d'or- 
dinaire d'août à août. Le taux légal est de 12 pour 
cent. Mais ce taux, bien que légal, ne doit cependant 
être considéré que comme un minimum; lé plus 
souvent ce taux est doublé, quelquefois triplé. Ce 
n'est point cependant qu'il y ait des droits ou char- 
ges fiscales qui pourraient, en grevant particuliè- 
rement les emprunts des agriculteurs, justifier la 
surélévation du taux légal ; nullement, leurs recon- 
naissances, billets à ordre ne sont soumis qu'aux 
droits ordinaires fixés par la procédure civile et 
commerciale du pays. 

Mais ce qui motive, et ce qui peut, dans une cer- 
taine limite, excuser ces taux exorbitants, c'est le 
manque absolu de sécurité dans le remboursement. 
A. moins d*années exceptionnelles, les cultivateurs ne 
peuvent en général acquitter régulièrement leurs 
dettes à échéance. Ils se contentent alors de payer 
l'intérêt. Que si un créancier veut absolument ren- 
trer dans sa créance il n'a à sa disposition pas 
d'autres mesures d'exécution que celles autorisées 
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par la procédure civile du pays. Encore fkut-il tenir 
compte que la loi turque ne permet ni la saisie ^'ni 
la vente, pour dettes, par autorité de justice, des 
instruments aratoires, des bestiaux, en un mot du 
matériel d*exploitation. Cette mesure d'exception, le 
gouvernement ottoman Ta prise plutôt pour assurer 
le prélèvement de la dime que comme une prime & 
Tagriculture. 

Si Ton ajoute à ces observations que le proprié-^ 
taire n'a pas de privilège sur les objets mobiliers 
garnissant la ferme donnée en location ; que pour 
les termes de fermages arriérés ils sont assimilés 
aux créanciers ordinaires ; que néanmoins, eu égard 
au manque de population, le chiffire des fermiers 
étant très restreint, les propriétaires sont dans la 
nécessité d'oflfrir de grandes facilités pour l'acquit 
des fermages; que d'ailleurs les (Vais énormes qu'en^ 
traînent en Turquie les poursuites judiciaires, et 
surtout la lenteur de la procédure, absorbent en 
général une grande partie du capital en litige, — on 
comprendra facilement que l'agriculture est loin 
encore de rapporter tout ce que l'on serait en^^droit 
d'attendre d'une terre aussi riche et aussi fertile. 

L'administration locale a cependant témoigné un 
moment de quelques velléités d'encourager l'agri*^ 
culture en favorisant le crédit aux cultivateurs. 
On a créé à Brousse un établissement qui porte le 
nom pompeux de Menafi-Sandeghi^ c'est-à-dire Ma- 
gasins généraux. Cet établissement institué pour 
favoriser spécialement l'agriculture devait être ad-- 
ministre, avec le concours de l'État, par un corps 
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spécial qui n'a existé que sur le papier. Non seule- 
ment le capital dont dispose le Menaâ-Sandeghi est 
dérisoire, mais aussi les formalités] à remplir pour 
obtenir une bribe de crédit de cette [parcelle de capi- 
tal sont à ce point compliquées qu^elles en rendent 
l'accès à peu près impossible aux cultivateurs né- 
cessiteux. Aussi cette institution n'a-t-elle jamais 
fonctionné réellement. Beaucoup même ignorent son 
existence. 



« > 



II 

LA PRODUCTION ï>Eé CÉRÉALES 

Dans un rapport adressé par le. consul d'Autriche- 
Hongrie à Brousse, en octobre 1872,. au chevalier 
Schwegel, consul général, nous trouvons sur la pro- 
duction des céréales dans le vilayet.de Hudavendi- 
ghiar des renseignements approximatifs, — étant 
donné le manque absolu de statistique qui distingue 
l'administration turque, — et qu'il y a lieu de tenir 
pour à peu près exacts. 

Cette production peut se répartir ainsi : 

Sancffak de Brousse, 

Blé .... . . 2,5d0,0Ù0 kilés». 

Orge 1,000,000 — 

Seigle 20.000 — 

Vesce 5,000 — 

(1) La* kilééirale environ 33 litres U8 ç. 
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Sésame . 
Haricots. 
Pois . . 



10,000 kilés 
10,000 — 
10,000 — 



Blé. . 
Orge • 
Seigle. 
Vesce. 
Avoine. 



Blé. . 
Or^e . 
Seigle. 
Vesce. 
Pois • 
Avoine 



Blé. . 

Orge . 

Seigle. 

Vesce. 

Sésame 

Avoine 



Saiiâjah de Kutahia, 

3,300,000 kilés 

1,000,000 — 

18,000 — 

50,000 — 

5,000 — 

Sanàjak de Kara-Hissar. 

10,200,000 kilés qui. m. 

2,300,000 — 

. . . . . 40,000 - 

• • « • • 00,000 — 

10,000 — 

7,000 — 

Sanâjak de KarassU 

2,250,000 kilés 

300,000 — 

> • • • • oc^UOU "■" 

50,000 — 

15,000 — 

.... 20,000 — 



III 

LE BÉTAIL 

Dans le même rapport précité nous trouvons une 
statistique approximative du bétail qui forme une des 
principales richesses du vilayet. 

Sanâjak de Brousse, 

Chevaux et juments 20,000 

Bucmfs et vacliôs-. * . . , . . . - . €()0,OiW^ 
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Moutons et chèvres. 500^000 

Chameaux 600 

Sandjak de Kutahia, 

Chevaux, juments et mulets 50,000 

Bœufs et vaches 130,000 

Moutons et chèvres 600,000 

Chameaux 6,000 

Sandjak de Kara-Hissar, 

Chevaux, juments et mulets 43,000 

Bœufs et vaches 150,000 

Moutons et chèvres, . . • . . • . 750,000 

Chameaux 5,000 

Sandjak de Karassi. 

Chevaux, juments et mulets 35,000 

Bœufs et vaches 200,000 

Moutons et chèvres. 550,000 

Chameaux 3,000 
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CHAPITRE VI i' 



LA MINOTBRIE 



Les moulins à Brousse. -^ Les blés et les farines du vilayet. 
Les moulins turcs dans Tintérieur. 



I 
LES MOULINS A BROUSSE 

Les premiers moulins français ont été construits à 
Brousse en 1851 et 1835. Mais il ne paraît point qu'ils 
aient donné tout de suite les résultats qu'en atten- 
daient les créateurs. 

Ces moulins, en effet, n'avaient de français que les 
meules que l'on faisait venir de la Ferté-sous-Jouarre. 
A proprement parler, c'étaient des moulins turcs per- 
fectionnés; c'est-à-dire que Ton avait des meules 
françaises et des bluteurs sans; aucun système parti- 
cxL\i&r de ûôttoyagë. On avait consDiivé le système 
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liurc, très défectueux, insuffisant pour leulever des 
tlés les petites graines, la terre, les pierres. 

Ali^Pacha, gendre du sultan Mahmoud, gouvernétur 
général de Brousse, homme actif et industrieux, fit 
construire en 1835, d*après l^s modèles européens, 
un grand et beau moulin qui fonctionne encore au^ 
jourdhui, mais qui, par suite du rappel du Pacha, 
-n^a pu recevoir les dernières améliorations. 

Malgré Tinstallation de ces moulins sur le mode 
européen, on ne parvenait point cependant à faire de 
belles farines. Les bons meuniers manquaient. 

G*est à un Français, proscrit du i Décembre^ A. Ro- 
che, maître meunier dans Yaucluse, que Brousse est 
redevable des belles farines qui sortent aujourd'hui 
de ses moulins. 

Roche, après avoir établi un lavoir et un séchoir, 
parvint sans peine à remplacer la farine iemychasla 
employée Jusqu'alors pour la confection des pâtisseries 
à la turque. Cette farine ne s'obtenait auparavant 
qu'en triturant le blé après l'avèir fait fermenter 
pendant plusieurs jours, système très long et très 
coûteux. 

Depuis cette époque, on a monté plusieurs autres 
moulins à l'européenne, et maintenant tous les meu- 
niers font d'assez belles farines. 

Brousse ne possède ni moulih à vent ni moulin à 
vapeur. Tous sont mus par la force hydraulique. 

Moudania possède un moulin à vent. 

Sur les bords du lac Apollonia, à huit heures de 
Brousse, près de Mohalitz, se trouve un moulin à va- 
peur à deux paires de meules. 
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' A Balik«E3Sir, à trois journées de Brousse, on a 
installé également un moulin à vapeur. 

A Brousse, deux cours d'eau qui descendent de TO- 
lympe et traversent la ville servent à alimenter les 
moulins. La source de Bounar-Bachi qui se sépare en 
deux branches fait tourner les moulins de Demir-Ca- 
pou, de Mouradié et de Balouk-Bazar. Le ravin de 
Gueusdéré, alimente les moulins de Set-Bachi. Mal-> 
heureusement ces cours d'eau, surtout le dernier, 
qui est à proprement parler un torrent, tarissent 
assez souvent en été et arrêtent le travail. 

En dehors de Brousse, à environ deux heures, on 
trouve de forts moulins à quatre paires de meules 
alimentés par la rivière TUlufer. 



II 

LES BLÉS ET LES FAKINES 

Le commerce des farines à Brousse est presque 
nul. Après avoir fourni à la consommation de la 
ville, ce n*est guère que l'hiver que les meuniers 
expédient quelquefois des farines très appréciées à 
Constantinople pour la confection du Cadaïf^ sorte 
de vermicelle turc ; mais la quantité est à peu près 
insignifiante. 

Depuis quatre ans environ, Brousse n^est plus 
alimentée que par les farines du Danube : on en â 
même expédié jusqu'à Eski-Oheir, Kutaya, Bilédjik, 
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la récolte de ces contrées ayant été dévorée par les 
sauterelles. 

D'ailleurs la population de- Brousse s'est tellement 
^habituée aux farines étrangères qu'il est très diffi- 
cile de parvenir à vendre aujourd'hui des farines 
des blés du pays. Gela tient aussi aux bonnes ré-^ 
coites successives du maïs dont les farines étran- 
gères peuvent supporter le mélange dans une pro^ 
portion qui va quelquefois jusqu'à 30 Vo- Les 
farines provenant des blés des environs de Brousse, 
blés grossiers et sans force, ne peuvent au contraire 
supporter aucune addition de maïs. 

ÂVant l'importation des farines étrangères, Brousse 
était approvisionnée par les chameliers turkmens 
qui apportaient les blés de Konieh et des environs, 
ainsi que ceux d'Angora. 

Les blés de Konieh sont de deux qualités : lé blé 
dur et le blé tendre. Ils sont de trois variétés : le blé 
blanc très allongé et bien fendu» le blé blanc court et 
bombé, le blé tendre et roux. Ces blés, désignés cou- 
ramment dans le pays sous le nom de turkmens» 
sont très ans et rendent de la belle farine. Le pain 
fait avec ces farines est supérieur comme goût au 
pain provenant des farines russes. Malheureusement 
les farines turkmens ne gonflent pas, ce qui empêche 
les meuniers de Brousse de faire concurrence aux 
farines des boulangers russes de Constantinople. 

Les blés d'Angora et des environs, appelés blés de 
Haymana, sont de seconde qualité. Comme troisième 
qualité viennent le&blés de Kutaya, Ëski-Cheir, que 
Ton transporte à Brousse soit par arabas» soit à dos 

!2l. 
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de mulets. En dernier lieu se placent lea blés de 
Brousse et des environs, blés très grossiers et qu*en 
temps ordinaire on n'emploie jamais seuls. 

Une des principales raisons qui font que la mino- 
terie est encore dans son enfance pour ainsi dire, 
dans le vilayet de Hudavendighiar» c'est rélévation 
des droits prélevés par te gouvernement. 

Tout blé paye à la vente un droit de S 1/2 %• Q 
arrive quelquefois qu'un blé est vendu à Eonieh et 
paye ce droit de 2 i/2 Vo« L*acheteur Texpédie à 
Eski-Cheir où il le revend, et le blé paye un nouveau 
droit de i i/i 7o* Ce même blé est -^ il ensuite 
expédié à Brousse, il paiera ici encore un autre droit 

deâVîV*. 

Voici approximativement ce que rend, au plus bas 
mot, au gouvernement turc un sac de blé rendu à 
Constantinople : 

Dîtne 10 «Vo 

Droit de vente ..... 2,5 % 



Douane ...••.. 8 <»/i 



ù 



Total: 20,6 »/o 

Les frais de transport sont énormes. Quelquefois 
ils représentent deux fois la valeur de la marchan- 
dise à son point de départ. Souvent il serait avanta* 
geux de faire venir des blés d'une localité, mais il 
faut y renoncer en raison de llmpossibilité de trou- 
ver des moyens de transports. 

Dans de pareilles conditions, on conçoit combien il 
est difficile de faire un commerce régulier et réttiuné- 
rateun 
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Il faut ajouter aux difficultés qui précèdent les tra- 
casseries administratives auxquelles tout étranger 
qui veut s'établir dans Tintérieur du vilayet est en 
butte. La municipalité taxera souvent les farines et 
le pain à des prix tellement bas qu'il sera impossible 
au malheureux meunier ou boulanger de travailler 
sans perte. A Brousse, cet inconvénient n'existe pas, à 
réellement parler. . 



m 

LES MOULINS TURCS DE L'INTÉRIEUR 

Les moulins turcs dans Tintérieur du vilayet sont 
des plus primitifs. Tous possèdent le rouet volant très 
grossièrement fabriqué. L'arbre sur lequel esi adapté 
le rouet est pareillement en bois ; à l'extrémité est 
fixée une tige de fer sur laquelle repose la meule 
tournante. Il y a bien encore quelques moulins turcs, 
à palettes avec de grossiers engrenages en bois ; mais 
la plupart des meuniers sont incapables de faire tra- 
vailler deux paires de meules avec des engrenages. 

Les meules dont ils se servent sont en grès. Le 
rayonnage de ces meules leur est inconnu. Ils les 
font invariablement tourner toujours de^ droite à 
gauche. L'usage de la règle du niveau d'eau leur est 
complètement étranger. Ils rhabillent les endroits 
luisants. La meule dormante est convexe et la meule 
tournante est concave. Les meules étant en grès, on 



\ 

248 EN TURQUIE D*AS1B 

est dans Tobligation d*6n changer toutes les années, 
ce qui fait que la farine est ^oirâtre et qu*elle contient 
du sable. 

Ces moulins turcs font la farine fondue. 

Tous ces moulins travaillent à façon. Aucun ne 
travaille pour son compte. Du reste tous ces meuniers 
sont très pauvres. Leur métier est celui qui est le 
moins en honneur dans le vilayet. 



] 



CHAPITRE VII 



LES FORÊTS DU HUDAVENDIGHIAR 



Difficultés d*6xploitation. — Tableau des forôtâ des sancUaks 
de Brousse, de Karaasi, de Kara-Hissar, de Kutahia, . 



L'étendue des forêts que renferme le vilayet de 
Httdavendighiar est considérable. 
. On y trouve en abondance le chêne, le sapin, le 
hêtre, le noyer, Torme, le charme, etc. etc. 

Malheureusement ces forêts sont bien loin de ren- 
dre tout ce que Ton pourrait obtenir d'elles. L'ex- 
ploitation des bois de teinture, d'ébénisterie et de 
construction, qui existent en si grande quantité, est 
encore à créer . 

Cette exploitation serait cependant pour les agri- 



250 EN TURQUIE D*A8IE 

cuUeurs un élément nouveau de richesse et fourni- 
rait à l'Europe, dont les besoins énormes grandissent 
sans cesse, un centre d'approvisionnement voisin . 

Les seules localités exploitées sont celles qui se 
trouvent près du littoral et du bord de la mer. Leurs 
forêts donnent le boîs nécessaire aux constructions 
navales militaires et marchandes, mais en même 
temps, elles sont dévastées sans règle et sans intelli- 
gence pour fournir aux villes le bois de chauffage, le 
charbon de bois, et les planches dont on se sert pour 
la construction des maisons généralement en bois ; 
souvent aussi des incendies, allumés par la né^^ligence 
des pâtres ou même des voyageurs, brûlent lente- 
ment, quelquefois pendant des mois entiers. 

Si on ajoute à cela que les entrepreneurs doivent 
créer eux-mêmes les routes, les moyens de transport, 
etc., on comprend pourquoi l'exploitation des forêts 
reste en dehors de Faction vivifiante des capitaux 
européens, bien que la* France et l'Angleterre 
demandent à l'Inde le bois de teak, au Hon- 
duras l'acajou, à l'Italie le chêne, etc., nécessaires à 
la construction de leurs vaisseaux. 

Le jour où de réels moyens de communication, 
soit par routes ou par des travaux de canalisation, 
existeront dans le vilayet de Hudavondighiar, on 
pourra alors Sf)ng«=îr-à exploiter s4rieusement les im- 
menseii forêts qp'il renferme, et cette iXf^loitation 
suffirait seule à faire la fortune d'une province. 
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Voici d'ailleurs le relevé approximatif de ces forêts 
avec indication de leur étendue, des espèces qu'elles 
possèdent et du peu d'exploitation qui existe. 

Il faut observer que la mention : se consomme sur 
place, signifie réellement que faute de voies de com- 
munication, le bois ne peut être transporté et pourrit 
là où il tombe . 




EXPLOITATION 



SANDJAK DE BROUSSE 



785*000 



935,300 



899,oSo 



377,o3o 



1,353,460 



■955,000 



Djdbolt-Atik 



AtraiL09 



idem. 



idem. 



Kirmassly 



MihftIiU. 



Leeharma,lepîn blanc, 
noir et jaune, le 
chêne. 

Le charme, le pin blanc 
et jaune, le chêne. 



Le pin jaune et l'orme. 



Le pin noir et blanc et 
le chêne. 



Le chêne, le pin noir 
et blanc. 



Le chêne et boi& divers 
pour combustible. 



Cinq forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux faute de routes 
praticables. 

six forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux faute de routes 
praticables. 

Cinq forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux faute de routes 
praticables. 

Qaatre forêts dpnt la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux faute de routes 
praticables. 

Cinq forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux faute de -routes 
praticables 

Diverses forêts sans routes 

f)rattcables; toutefois, vu 
eur fwoxHnitô de-, la. 
plaine, on en exporte des 
ools à brûler et du char- 
bon pour Constantinojple 
pttC te ctmti de Mih&- 
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DENUMS 



1,093,200 



349,100 



862,700 



1,111,200 
931,000 

895,600 



l,584»340 
12,206,880 



Localités 



Ghemlek 



idem. 



idem. 



Eïnégheul 
CCasa) 

idem. 



idem» 



idem. 



QUALITÉ DES BOIS 



Le charme et l'orme. 



Le pistachier et le 
charme. 



Le pin, le charme et le 
sapin. 



Le pin noir et blanc, 
le charme et le hêtre 

Le chêne, le pin noir, 
blanc et jaune, le 
charme et le hêtre et 
autres bois divers. 

Le chêne, le charme, le 
hêtre, le pin, le bois 
de tonneau et autres 



Le chêne, le charme, le 
hêtre et le pin. 



EXPLOITATION 



Quatre forêts produisant 
des bois de construction, 
du bois if brûler et pour 
charbon, le tout se con- 
sommant sur les lieux. 

Trois forêts produisant du 
bois de construction, du 
bois à brûler et du bois 
pour charbon. Une par- 
tie se transporte à Cou* 
stantinople. 

Quatre forêts dont quel- 
ques-unes avec des rou- 
tes praticables, produi- 
sant principalement des 
bois de construction 
qui se transpoitei^t à 
Brousse. 

Cinq forêts dont la pro- 
duction est consommée 
à l'Arsenal Impérial . 

Quatre forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux et à Brousse. 

Cinq forêts dont la produc- 
tion se transporte en par- 
tie à Constantinople par 
les échelles de Pau- 
derma et de Sazli-Déré 
et se consomme eu par- 
tie sur les lieux. 

Quatre forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux et à Brousse. - 
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sandjaK de karassi 



891,500 

585,900 

673,200 

1,479,910 
3,e>3o,5fo 



Âiyour-Dah 
(commune) 

Balat 

(commune) 

Bohadit2 
(commune) 

Guebsoud 
(commune) 



Le pin noir, blanc et 

i'aune, le chêne, le 
lêtre et le charme. 
Le pin noir et jaune, 
le chêne, le hêtre et 
le charme. 
Le pin noir et jaune, le 
chêne, le hêtre et le 
charme. 
Le pin et le chêne. 



Une forêt dont les produits 
se consomment sur les 
lieux mêmes. 

Une forêt dont les produits 
se consomment sur les 
lieux mêmes. 

Une forêt dont les produits 
se consomment sur les 
lieux mêmes. 

Quatre forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 
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DENUMSl Localités 



QUALITÉ DES BOIS EXPLOITATION 



SANDJAK DE KUTAHIA 



1,982,500 
894,230 
673,000 
997,460 
89(>,45o 



5, 440,660 



Kutahia 
(sandjak) 

Eski-Chéhir 
(c&zsl) 

Sema 
^caza) 

Qudousse 
(caza) 

Oucbak 
(caza) 



Le pin blanc et jaune 
et le charme. 

Le pin blanc et le petit 
chêne. 

Le pin jaune. 



Le chêne (exclusive- 
ment). 

Le pin noir et 
blanc, VArdilcIie et 
le chêne. 



Trois forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Trois forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Deux forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Quatre forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmeig. 

Quatre forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 



SANDJAK DE KARA-HISSAR 



673,300 Kara-Hissar 
(sandjak) 



769,100 

994,000 

I 644,710 
4,081,010 



idem. 

Boulvadin 

(caza) 

Tchal 
(caza) 



Le pin noir 
le chêne. 

Le pin noir 
le chêne . 

Le pin noir 
le chêne. 

Le pin noir 
le chêne. 



et blanc et 
ot blanc et 
et blanc et 
et blanc et 



Trois forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Trois forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Trois forêts dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 

Cinq forets dont la pro- 
duction se consomme sur 
les lieux mêmes. 



RECAPITULATION 



TOTAL DE L'ETENDUE DES FORET.S DANS LE 
VILAYET DE HUDAVENDIGHIAR 



Sandiak de Brousse. . 
i(l. Karassi . . 
i(l. Kutahia. . 
id. Kara-Hissar 



1 2,2oû,R8o dcnums 
3,()jo,5io id. 
5.4^.0,660 id. 

.{,081,010 id. 



25,359,060 id. 



1,220,6^;^ hectares. 
363, o5i id. 
5 t-4,o66 id. 
4oK,ioi id. 



2,535,906 hectares. 
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CHAPITRE VIII 



LBS VOIES DE GOMMUNIGàTIONS 



L& routes. •— Les rivières. — Le chemin de fer de Moudania.— 
La poste impériale de Bagdad à Constantinople. 



I 
LES ROUTES 

Les plus sérieux obstacles qui s*opposeni au déve- 
loppement des relations commerciales et indus- 
trielles dans le vilayet de Hudayendighiar consis- 
tent dans rétat de délabrement des quelques routes 
qui existent encore et dans l'absenoe de voies prati- 
cables, propres aux transports dans toutes les loca- 
lités sans exception. En été les difficultés de commu- 
nications ont pour résultat Taugmentatlon énorme 
des prix des denrées et autres marchandises ; en hiver, 
la circulation étant impossible, les rapports sont for- 
cément suspendus. 
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Le gouvernement turc a cependant, en 1862, pu* 
blié un règlement complet concernant la construc^ 
tion et l'entretien des routes, fixant la part contri- 
butive de l'État, déterminant les journées et la 
valeur des prestations dues par les indigènes. Mais 
ce règlement est resté à l'état de lettre morte. Le 
gouvernement ne possédant pas lui-même les fonds 
nécessaires à la part de travaux qui lui incombe ne 
peut appeler les prestataires à remplir leurs obliga- 
tions. 

Les transports se font, pour les petites distances, 
par chevaux, mulets et ânes, pour les trajets plus 
considérables par les caravanes, à dos de chameaux. 
On estime que les caravanes occupent dans l'Asie- 
Mineure environ 160,000 chameaux ; un dixième au 
moins succombe annuellement sous les fatigues des 
longues routes. Ces difficultés que Ton rencontre 
partout au même degré accroissent dans de nota- 
bles proportions le prix de transport des marchan- 
dises et rendent la durée du parcours très longue. 
Elles augmentent aussi les chances de vol, d'avaries, 
de pertes, et ces causes réunies surhaussent énormé- 
ment le prix de revient. 

Là où existent des routes à Fétat réellement em- 
bryonnaire, principalement sur le littoral, les trans- 
ports se font aussi par arabaSy sortes de petites 
voitures non suspendues, traînées par des buffles; 
les essieux de ces arabas jamais graissés et tout en 
bois produisent une musique des plus discordantes 
et par suite du grincement et du frottement finis- 
sent par se rompre. Aussi, dans les chemins, ren- 
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contr&-t*on presque toi^ours deux ou trois arabas 
aux essieux brisés. Les buffles accroupis som~ 
meillent paisiblement, et l'arabadji, étendu noncha- 
lamment au pied d*un arbre, fume doucement sa 
cigarette, en attendant, sans impatience, le passage 
de quelques confrères qui pourront, par hasard, lui 
fournir un essieu neuf. 

Dans le sandjak de Brousse il n'existe de routes, 
pouTant réellement être classées sous cette dénomi- 
nation, que celles de Moudania et de Ghemlek, toutes 
deux s*arrêtant à Brousse. Encore sont-elles dans un 
état d'entretien assez déplorable. 

Toutes les autres voies qui partent de Brousse pour 
aller à Bilédjik, Yeni-Cheir, Kutahia, Karahissar, 
Panderma, Balikesser, Ouchak méritent à peine le 
nom de chemins. Le plus souvent ce sont d'anciens 
lits de torrents qui en tieninent lieu. Quand deux ou 
trois caravanes sont passées dans un même sentier, ce 
sentier prend tout de suite la dénomination pom- 
peuse de route, et ce nom lui reste même quand les 
nouvelles caravanes Toht depuis longtemps aban- 
donné et que Therbe et toute la luxuriante flore de 
rOrient en a repris possession. 

Un Français, établi depuis peuàBilédjik,m*écrivait 
Tannée dernière : 

« Ici tous les produits européens valent le double 
des prix de Brousse, par suite de la difficulté des 
transports . Une chaussée de Brousse à Bilédjik ren- 
drait les plus grands services. La construction en 
serait facile et peu coûteuse. Je ne conçois pas que 
Tadministration du vilayet ne s'en occupe point. » 
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Et cependant Bilédjik est un centre important, ren- 
fermant plus de 2,000 maisons, et quinze filatures en 
activité. Sa distance de Brousse est de 18 heures 
tout au plus, près de 20 lieues. Une route serait facile 
à construire sans aucun travail d*art. Mais qui en 
prendrait Tinitiative ? le gouvernement ? il n'a pas 
d'argent ; des compagnies particulières ? quelle sé- 
curité et quelles garanties auraient-elles ? 

La meilleure carte de TAnatolie est encore celle de 
Kiepert . Là des routes sont indiquées . A voir ces sil- 
lonnements il semblerait que les voies de communi- 
cations sont nombreuses et bien distribuées. Mais 
qu'un touriste voyageant dans l'intérieur essaye de 
suivre ces routes indiquées par Kiepert ; d'abord il 
ne les trouvera plus, mais les rencontrât-il par ha- 
sard qu'il a neuf chances sur dix de se diriger au nord 
croyant aller à l'est, ou au sud pensant aller à 
l'ouest . 

De ci, de là, on rencontre encore quelques vestiges 
des antiques chaussées romaines ; mais les énormes 
blocs qui les composent, disjoints par les siècles et 
les intempéries des saisons, présentent un tel amas de 
petits monticules et de crevasses qu'il est encore 
préférable pour les muletiers de faire passer leurs 
convois dans la plaine. Et cependant ce sont là des 
routes réelles, stratégiques même, et que peu de ré- 
parations pourraient rendre rapidement praticables. 
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II 
LES RIVIÈRES 

A côté des travaux de réparation et de construction 
des routes il y a aussi, — et Turgence en présente le 
même caractère, ^ Tamélioration du régime des ri- 
vières et des voies navigables, leur dragage, leur ca- 
nalisation. 

Dans le golfe de Ghemlek se déversent les eaux du 
lac d'Isnik, ancien lac Ascanius, sur les bords duquel 
était la ville de Nicée, du lac Kouch-Gueul, de la ri- 
vière d'Yeni-Cheir, du Sou-Sugurlugu, avec ses af- 
fluents le Bhyndaque et TUlufer. 

Cette dernière rivière qui alimente toute la plaine 
de Brousse sur une étend ae de près de 33 kilomètres 
pourrait facilement être canalisée et rendrait alors 
de précieux services pour le transport des bois du 
mont Olympe et du produit des mines. 

S. A. Ahmed Vefyk Pacha, alors qu'il était gouver- 
neur général du vilayet de Brousse, a, à plusieurs re* 
prises, essayé d'entreprendre ces travaux de canalisa- 
tion. Mais toujours il s'est heurté à cette barrière 
infranchissable que l'on appelle le manque d'argent. 

Si le successeur qui vient de lui être donné possède 
à un degré analogue les aptitudes et les qualités in- 
novatrices et énergiques qui distinguent Ahmed Vefyk, 
il est permis d'espérer qu'il finira peut-être par trou- 
ver un moyen pratique de doter son vilayet d'une 
route par eau sûre et commode. 
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III 



LE CHEMIN DE FER DE MOUDANIA A BROUSSE 

Cependant, contradiction étonnante, dans ce vilayet 
si étendu, privé de routes et de canaux, se trouve un 
des rares tronçons de chemin de fer qui ont été con- 
struits en Turquie d'Asie. 

J*ai sous les yeux la carte des projets de chemin de 
fer à construire en Turquie d*Asie, carte dressée par 
la direction générale des Ponts^et-Chaussées de rEm-» 
pire Ottoman, en juillet 1878. Ces tracés rouges qui 
s'entre-croiseatet vontdeScutarl à Bagdad, de Jéru- 
salem à Samsoun, de Smyrne à Erzeroum, flattent 
agréablement la vue et peuvent faire croire, à ceux 
qui ignorent le pays, qu'une grande activité a com- 
mencé ou va se produire Incessamment dans cette 
immense étendue de territoire. Ces lignes sont admi- 
rablement comprises et pourraient, une fois exé- 
cutées, faire de la Turquie le transit et le grand 
marché commercial de l'Asie centrale et de l'Inde. 

Malheureusement il y a loin en Turquie entre le 
graphique de l'ingénieur et les jalons de l'entre- 
preneur I 

De toute cette immensité de lignes, seules celles de 
Smyrne à Aïdin et à Alak-Cheir, de Scutari à Ismidt 
sont en exploitation. 

De toute la grande ligne projetée entre la merde 
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Marmara et le golfe Persique, et qui, partant de Mou- 
dania, doit passer à Brousse, Biledjik, Eski-Cheir, Ku- 
tahia, Kara-Hissar, Konieh, Adana, Haleb, Bagdad 
et Bassorah, un seul tronçon, 42 kilomètres, a été 
construit entre Moudania et Brousse. Encore n'a-t-il 
jamais été mis en exploitation. 

Les péripéties qu*a subies cette construction consti- 
tuent une page assez curieuse de Thistoire des che- 
mins de fer en Turquie d'Asie et méritent d*être 
narrées. Elles montreront mieux que tous les com- 
mentaires les difficultés qui président en Orient à la 
réalisation de toutes les entreprises sérieuses . 

Cette ligne, à Técartement de 1"" 10, {ut commen- 
cée en 1873. Les terrassements et ouvrages d*art 
furent exécutés en régie sous la surveillance d'une 
commission militaire. 

Le mètre cube de terrassement que les entrepre- 
neurs offraient d'exécuter à 8 piastres en a coûté 
28 au gouvernement. Les ouvrages d'art qui ont 
coûté des prix énormes sont tous à refaire ; la com- 
mission militaire qui les a fait exécuter ayant en 
effet employé des matériaux de mauvaise qualité, 
notamment des briques incuites qui n'ont pu résister 
aux intempéries des premiers hivers. 

Au mois d'avril 1874, les travaux de terrassements 
et ouvrages d'art étant terminés, le ministre des Tra- 
vaux publics, alors Edhem Pacha, confia à deux en- 
trepreneurs français, MM. Laporte et Miribel, la pose 
et le balastage de la voie et le parachèvement de la 
ligne. 

Les travaux furent alors repris et poussés avec ac- 
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-tivité. Mais bientôt le gouvernement suspendit les 
paiements et les entrepreneurs se virent forcés d'ar- 
rêter les travaux. 

A cette époque, c'est-à-dire en mai 1876, plusieurs 
maisons de banque indigènes et françaises firent des 
propositions au gouvernement pour terminer la ligne 
et désintéresser les entrepreneurs ; mais leurs offices 
furent repoussées. 

Vers la fin de 1B79, une maison bien connue de 
Constantinople demanda au gouvernement la conces- 
sion de cette ligne. Sa proposition fut prise en con- 
sidération par le ministre des Travaux publics et 
finalement acceptée. Le cahier des charges fut 
approuvé et toutes les pièces relatives à cette afiïtire 
furent envoyées à la Porte pour recevoir la sanction 
impériale. On l'attend encore. 

Le Trésor aurait cependant intérêt à rentrer dans 
une partie tout au moins de ses déboursés. 

La dépense faite par le gouvernement sur cette 
ligne s'élève en effet à plus de 185,000 livres turques. 
De plus, les entrepreneurs Laporte et Miribel ont 
obtenu des jugements qui les reconnaissent comme 
créanciers du Trésor pour une somme de 10,000 livres 
turques environ. Ce qui porte la dépense totale à 
plus de 198,000 livres turques. 

En 187S, 30,000 livres auraient amplement suffi 
pour livrer la ligne à Texploitation, ce qui aurait 
porté le coût kilométrique à 122,666 francs. 

Depuis six années cette ligne est abandonnée, et 
aujourd'hui on estime qu'il faudrait 100,000 livres 
turques pour la livrer à l'exploitation. 
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Si l'on ajoute aux .... 195,000 liTmtvqses. 
déjà dépensées, la dépense à 
faire p. la mise en exploitation, 100,000 — 
plus l'intérêt des 198,000 L. T. 
à 12 p. 100 ran, taux légal, 
depuis six ans, soit. . . . 140,400 -** 

m 

on arrive au total de. . . . 435,400 lirres tonpes, 

ce qui représente le chiffre fabuleux, mais exact, de 
238,491 francs par kilomètre au lieu de 90,000 que 
cela aurait pu coûter. 

Le gouvernement ne pouvant disposer des fonds 
nécessaires pour terminer sa ligne et se refusant à 
la céder à qui que ce soit, cette ligne restera indé- 
finiment abandonnée ; la rouille détruira les cinq 
machines qui se trouvent à la gare provisoire de 
Moudania, les traverses pourriront ou seront empor- 
tées ainsi que les rails par les paysans pour le chauf- 
fage ou la construction des maisons. 

Yoiià donc en réalité une somme de quatre mil- 
lions six cent mille francs, gaspillée, dispersée en 
pure perte. 

Cette ligne benoiton de Moudania à Brousse, qui 
existe, mais que Ton ne voit jamais, est un peu le 
type de tous les grands travaux que la Turquie deVait 
créer et pour lesquels elle a si largement sollicité les 
capitaux européens. 
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IV 
LÀ POSTE DANS L'INTERIEUR 

Avec des voies de communications si rares et aussi 
diiBIciles on doit se faire une idée assez exacte de la 
lenteur des communications postales. 

La poste met trente-cinq jours pour se rendre de 
Constantinople à Bagdad, pour traverser la Turquie 
d'Asie ; trente-cinq jours sans arrêt aucun, même 
la nuit ! Et encore n'est-ce là qu'une durée minima. 

Ce service, si important en raison des groups 
d'argent nombreux qui lui sont remis par les négo- 
ciants d'Europe à destination des villes de l'intérieur 
de la Turquie d'Asie, est exclusivement confié à une 
des plus anciennes tribus turques, celle des Tatars, 
originaire des environs de Konieh. 

Ces Tatars sont d'admirables cavaliers ne faisant 
pour ainsi dire qu'un avec leur cheval, et capables 
de rendre des points aux plus habiles parmi les Ciiv 
cassiens; ils sont l'expression vivante du centaure 
idéal. 

La tribu participe tout entière à ce service, à ses 
charges, à ses bénéfices, sous le contrôle de ses chefs. 
Elle a un cautionnement assez considérable déposé 
au malieh (ministère des finances et Trésor). 

La caractéristique de cette vieille tribu, ce qui 
justifie son privilège, ce qui motive ses prérogatives, 
ce qui constitue son indiscutable honorabilité, c'est 
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que, depuis le long temps que le service postal lui 
est attribué, pas un seul de ses membres n*a démé- 
rité de son cheik ni trahi la confiance du gouver- 
nement turc. 

Pour saisir toute la portée de cette remarque, 11 faut 
ne point ignorer dans quelles conditions s'effectue ce 
trajet de trente-cinq jours, à travers des contrées où 
souvent opèrent des bandes nombreuses de brigands 
bien armés et organisés pour ainsi dire militairement. 
11 faut savoir aussi que le Tatar qui dirige le convoi 
postal assume sur lui toute la responsabilité et 
qu'il possède pleins pouvoirs non seulement sur les 
sunuifi ou postillons, mais aussi sur les zaptiés ou 
gendarmes qui lui servent d'escorte. Il a presque sur 
eux droit de vie et de mort. 

De Constantinople à Bagdad la poste suit trois voies 
différentes : 

l** Voie de Samsoum, par bateau à vapeur de Con- 
stantinople àSamsoum, desservant les villes deKavak, 
Ladik, Amassia, Zili,Tokat, Yeni-han, Sivas, Delikli- 
tach, Aladja-han, Hassan-Tchelebi, Ergavan, MaJa- 
tia, Memour-etul-aziz, Ergani-madem, Diarbékir, 
Hanikler, Mardine, Nissibine, Dirouné,Djéziré, Zahen, 
Ismil, Moussjul, Erbeil, Altin-Keupru, Kerkuk, 
Tavouk, Duz-keurmat, Kiffri, Kara-tepé, Déli-abbas, 
Yenidjé, Bagdad. 

C'est la ligne ordinairement suivie par la poste im- 
périale. 

2° Voie de Beyrouth, par bateau à vapeur de Con- 
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stantinople à Beyrouth, desservant les localités de 
Stora, Zahli, Baalbeck, Homs, Hama, Mahara, Belte- 
noTiz, Alep, Tchoban-bey, Beredjik, Ourfa, Siverek 
et Diarbekir. 

C'est à Diarbekir que se trouve le point de jonction 
de la ligne n* 2 avec la ligne n"* 1 . De Diarbekir à Bag- 
dad, les localités desservies par les deux lignes sont les 
mêmes, c'est-à-dire celles indiquées plus haut pour la 
voie de Samsoum. 

Le service postal de Beyrouth n'est pas absolument 
régulier. Aussi existe-t-il un service spécial, établi 
par le gouvernement anglais, pour sa propre corres- 
pondance, mais dont profitent également les particu- 
liers. Cette poste anglaise va de Damas à Bagdad di- 
rectement par le désert. Ce sont des Arabes qui font 
ce service. Ils reçoivent trente livres turques, c'est-à- 
dire environ sept cents francs pour l'aller et autant 
pour le retour. 

3** Voie de Brousse^ par bateau à vapeur, de 
Constantinople à Moudania, desservant Moudania, 
Brousse, Yeni-Cheir, avec jonction à Tokat et con- 
tinuation d'après la voie de Samsoum. 

Cette ligne est régulière et la poste la suit tous les 
huit jours. 

Le passage de cette poste turque est un des cu- 
rieux tableaux que Ton rencontre en Asie. 

L'arrivée du convoi s'entend de très loin. On per- 
çoit les cris des postillons et des zaptiés de l'escorte, 
les hennissements et le trot rapide des chevaux. 

23 
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Tout ce (lui se trouve sur son passage, arabas, 
muletiers, caravanes, ainsi averti, doit immédiate- 
ment se garer et laisser la voie libre. 

Le convoi s'approche. On saisit plus distinctement 
les longs aou ! aou / gicarda / guarda ! que jette aux 
échos, tour à tour, chaque cavalier, cris qui permet- 
tent de constater que nul ne s'est endormi sur son 
cheval. 

Le voici. Ce n'est tout d'abord qu'un tourbillon de 
poussière. On ne distingue bêtes et gens qu'au moment 
précis où ils passent devant vous. 

D'abord l'avaut-garde : six zaptiés avec sabres, re- 
volvers et le winchester chargé, passé sous la jambe 
gauche et maintenu par le pommeau de la selle. 

A vingt mètres en arrière le convoi : les chevaux 
sont attachés par quatre de front, et un suruâji con- 
duit chacune de ces rangées, qui quelquefois sont au 
nombre de huit ou dix ; chaque cheval porte à droite 
et à gauche deux, trois, quatre sacs solidement fixés 
par des cordes; ceux qui portent les groups d'ar- 
gent, d'or, de valeurs diverses, sont placés en arrière 
sous la protection immédiate d'une autre escouade 
de six zaptiés. 

Enfin le Tatar, chef suprême du convoi. Il porte le 
vieux costume turc, la petite veste brodée, la culotte 
bouffante, les gros bas de laine qui lui servent de guê- 
tres et les tchareks en cuir; sa large ceinture de cou- 
leur qui lui couvre la moitié de la poitrine laisse 
passer les poignées et les pointes des yatagans, les 
crosses des pistolets, la pincette à feu ; il porte son 
^vinchester en bandoulière; pour coiffure, le fez 
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turc enveloppé d'une longue couffieh, foulard aux 
couleurs étincelantes et multicolores, dont les glands 
de soie viennent se jouer au hasard sur les robustes 
épaules du Tatar. Monté sur le meilleur cheval, assis 
commodément sur sa haute et large selle circas- 
sienne, il surveille le convoi, et, tout en fumant force 
cigarettes, il ne perd de vue ni un sac, ni une bête, 
ni un homme. 

Tout cela passe comme une trombe en soulevant 
des nuages de poussière; on dirait une troupe de 
diables qui courent en vociférant. Mais il y a là un 
cachet, une originalité propres. Quand on rencon- 
tre cette poste turque, qui pendant plus d'un mois 
traverse sans s'arrêter, jour et nuit, toute la Turquie 
d'Asie, on se sent bien loin de l'uniformité banale et 
ennuyeuse des pays d'Europe. Ici tout se meut, tout 
agit sous sa propre responsabilité ; la vie de chacun 
étant, à chaque instant, en jeu, sa valeur est décu- 
plée ; l'homme ressort sous son véritable aspect avec 
toutes les forces et toutes les ressources que la nature 
met si généreusement à sa disposition et que l'excès 
de civilisation tend continuellement à amoindrir. 



1 



CHAPITRE IX 



LES PRINCIPALES PRODUCTIONS. — LES MINES. — LES 

INDUSTRIES DIVERSES 



I 



L'OPIUM. — LES OLIVES. — LE COTON 



Parmi les principales productions du vilayet (en 
dehors des vins, des soies, des tapis, dont nous avons 
parlé séparément dans les chapitres précédents)^ il 
faut citer le tabac, l'opium, le hasGhih,la scammonée, 
les olives, etc.. 

L'opium rend annuellement dans le vilayet de 
Hudavendighiar environ 145,000 ocques qui se répar- 
tissent ainsi : Kara-Hissar 75,000, Balekessir 30,000, 
Kutahia 30,000, Brousse 10,000. 

Le pavot qui donne Topium se sème au mois 
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d'octobre; à la fin de novembre, la plante ayant 
déjà un demi-pied de hauteur supporte aisément les 
froids de l'hiver ; le soleil du printemps la fait 
pousser rapidement, et elle arrive à sa pleine matu- 
rité au mois de juillet. 

Après la floraison, on pratique une incision à la 
tête du pavot et on la laisse suinter pendant trente- 
six heures. La liqueur laiteuse qui en découle, 
recueillie sur une large feuille de la plante, se coagule 
puis se façonne en petits pains : c'est la forme sous 
laquelle elle paraît sur les marchés. 

Le pavot croît à l'état sauvage, mais il est soumis 
également à une culture réglée; cette culture est 
très coûteuse. On prétend que la plante est très 
épuisante et qu'elle appauvrit le sol. 

Quand les têtes du pavot sont sèches on les brise 
pour recueillir la graine ; une partie est réservée 
pour semence, une autre partie sert à la fabrication 
d'une huile consommée dans le pays; le surplus 
s'expédie à l'étranger. 

L'opium est acheté surtout sur la place de Smyrne. 
La première qualité formant les trois quarts de la 
récolte est fournie par les cazas de Smyrne et 
d'Ouchak ; la deuxième qualité par les cazas de 
Kutahia, Kara-Hissar et Brousse. 

La demande extraordinaire d'opium, pour la Chine, 
survenue il y a une vingtaine d'années, à la suite de 
la révolte des Indes, a encouragé la culture du pavot 
et elle a constamment progressé depuis. Le prix 
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moyen de Topium est de 4S à 50 francs le kilogramme. 

L'opium de Smyrne est en pains. Il est très appré* 
cié par le commerce, parce qu'il contient de 10 à 12 
pour 100 de morphine. 

L'exportation de l'opium de Smyrne se fait surtout 
pour l'Angleterre et la Hollande. Les demandes des 
États-Unis, qui autrefois étaient très considérables, 
après avoir presque entièrement cessé à la suite 
de la guerre de Sécession, commencent à reprendre 
dans une certaine proportion. 

La France ne consomme presque que de l'opium de 
Smyrne. 

Sur tout le littoral on trouve des jardins d'oliviers. 
Le produit annuel des olives est évalué en moyenne 
à huit millions d'ocques dans le district de Brousse 
et à quatre millions dans celui de Balikessir. La 
majeure partie de ce produit et des huiles qui en 
sont extraites sur les lieux mêmes est exportée en 
Russie, dans les provinces danubiennes et à Cons- 
tantinople. Le prix moyen de ces huiles est de 
huit piastres l'ocque, et celui des olives salées de 
deux piastres et demie. 

Le cotonnier est également cultivé avec succès 
dans le vilayet. Pendant la guerre de Sécession aux 
États-Unis, le gouvernement turc prit des mesures 
pour développer, ou plus justement faire renaître, en 
Turquie d'Asie, la culture du cotonnier. Des avan- 
tages spéciaux furent consentis à ceux qui voulaient 
se livrer à cette culture, des terres furent concédées. 
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des graines distribuées. G*ast ainsi qu'à Brousse et à 
Kara-Hissar furent distribuées des graines de pro- 
venance égyptienne. Dans les premières années, la 
production paraissait devoir répondre aux efforts 
tentés. Depuis, elle a considérablement baissé par 
suite des impôts, des tracasseries administratives, 
de la misère. Actuellement la production du vilayet 
est d'environ cent trente à cent quarante mille 
ocques au plus par année . 



II 



LES MINES 



Les communes de Djebeli-Atik et Atranas renfer- 
ment des mines de chrome. Quelques-unes exploitées 
par concession fournissent le chrome brut exporté en 
Europe, principalement en Angleterre. 

Le caza d'Erdek produit le marbre. Diverses car- 
rières sont en exploitation ; le marbref que Ton en 
retire est transporté à Constantinople. 

Le même caza d'Erdek et celui de Panderma possè- 
dent des carrières de marbre rouge et de plusieurs 
autres couleurs; ce marbre est transporté à Brousse 
et à Constantinople. 

La commune d'Eschiklar, dépendant du caza de 
Bohaditz, possède des carrières de pierre blanche que 
Ton emploie pour les constructions de luxe, telles que 
palais, mosquées, etc. 
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La commune de Tirhilé, dépendant du caza de 
Somma, renferme des mines de houille dont le pro- 
duit est consommé dans les fabriques de coton éta- 
blies dans les cazas de Kirk-Âgatche, Bourhou et 
Somma. 

Le sandjak de Kutahia possède également des 
mines de houille et de cristaux, mais peu ou point 
exploitées. 

Dans ces dix dernières années, 250 permis de re- 
cherches ont été délivrés pour des mines d'or, d'ar- 
gent, de chrome, de plomb, de houille, etc. etc., se 
trouvant dans le vilayet de Hudavendighiar. 

En dehors de ce vilayet, les richesses minières des 
diverses provinces de la Turquie d'Asie sont nom- 
breuses et les explorations en révèlent chaque jour 
encore de nouvelles. 

Si les provinces de la Turquie d'Europe sont riches 
en gîtes métallifères, celles d'Asienele sontpas moins. 
Dix de ces mines sont exploitées par le gouvernement. 
M. Tchihatcheff constate que parmi ces mines, celles 
d'argent pourraient rendre annuellement 569,000 
ocques, celles deplomb 175,000 ocques, celles de cuivre 
965,520 ocques. 

Tous ces éléments de richesse restent malheureu- 
sement abandonnés. Les mines ne seront l'objet de 
travaux importants que lorsque la Turquie donnera 
aux concessionnaires et à leurs capitaux la sécurité 
et les facilités qui leur font encore défaut dans ces 
contrées. 
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III . 
LES INDUSTRIES DIVERSES 

Les industries secondaires à Brousse sont la fabri- 
cation des étoffes en soie pour robes, mouchoirs, ten- 
tures, coussins. 

Vient ensuite la fabrication des tissus de coton pour 
peignoirs, essuie-mains, fabrication imitée mainte- 
nant en Angleterre, qui expédie à Constantinople des 
serviettes dites de Brousse à meilleur compte que les 
produits indigènes, mais en revanche moins bien 
travaillés et moins solides. 

On compte aussi quelques tanneries, mais de peu 
d'importance. 

Quant aux divers corps de métiers, les ouvrages 
qu'ils produisent ne présentent absolument rien de 
remarquable. Tous sont d'une exécution sommaire et 
médiocre et seulement appropriés à l'usage de la po- 
pulation indigène. 

Dans l'intérieur du vilayet quelques industries 
d'importance secondaire existent également. 

Biledjik confectionne des étoffes semi-velours et 
soie, aux brillants reflets, qui sont principalement 
utilisées dans le pays pour tentures, coussins, ri- 
deaux. 

Les feutres de Kara-Hissar sont des plus renom- 
més. 

Les cotonnades de Ghedis sont des tissus d'une 
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grande solidité, mais ne pouvant être convenable- 
ment utilisés que par les indigènes de l'intérieur. 

Kutahia était jadis renommée pour ses faïences et 
ses poteries. Cette industrie est aujourd'hui bien tom- 
bée. Cependant pour les usages locaux on utilise en- 
core ces poteries. Sans être d'an fini irréprochable 
elles ont en effet le mérite d'une réelle solidité. Ce 
sont pour la plupart des objets très matériels, d'une 
simplicité de forme très rustique. 

Les tissus en soie, dits sirmali, mélangés de flls 
d*or et d'argent, sont une spécialité de quelques cazas. 
Ces produits très appréciés sont peu connus au âe«> 
hors. 

Les tanneries d'Ouchafc et de Kutahia fournissent 
d*assez beaux produits en peaux de chèvres et de 
moutons, aux couleurs variées. Cette marchandise ne 
sort guère du vilayet et est employée presque exclu* 
sivement à la fabrication des chaussures indigènes. 
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CHAPITRE X 



TABLEAU DES PRIX MOYENS 
DES BiARCHANDISBS A L'IMPORTATION ET A L'EXPORTA- 
TION DANS LE VILAYET DE HUDAVENDIGHIAR 
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RAPPORT 

DE S. E. HASSAN-FEHMI PACHA 

SUR LES 

TRAVAUX PUBLICS NECESSAIRES A ENTREPRENDRE 

EN TURQUIE D'ASIE * 



Le rapport qae S. E. Hassan-Fôhmi Pacha, ministre des 
Travaux publies, a adressé au premier Ministre, en no- 
vembre 1880, mérite une attention toute spéciale. 

Il expose, avec une franchise qui a son mérite, à côté 
des tristes réalités de la situation, le détail des travaux à 
accomplir, et indique les moyens pratiques de les exécuter. 

Il forme pour ainsi dire un tableau complet de la situa- 
tion exacte de la Turquie d'Asie au point de vue du déve- 
loppement des voies commerciales. 

Aussi croyons^nous devoir donner dans cet ouvrage, con- 
sacré spécialement à la Turquie d'Asie, les principaux 
extraits de ce rapport, qui pour être inconnu en France 
n'en est pas moins très remarquable. 

Les détails techniques qu'il renferme intéressent à la fois 
les conmierçants, les industriels, les hommes d'affaires, les 
géographes. — E. D. 

24. 
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I 
OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

» Un pays sans routes ni ports, abandonné à Tétat de 
nature, ne peut prétendre à aucun progrès soit matériel, 
soit morai, cela est de toute évidenoe. Pour fournir la 
preuve de cette assertion , il n'y aurait à citer d'autre 
exemple que l'état déplorable dans lequel se trouvent les 
territoires de l'empire... 

L'accroissement de la prospérité d'un pays et le déve- 
lop{|ement des affaires, en un mot presque toutes les 
ressources qui, tout en variant selon les nécessités du 
temps et des lieux, constituent la richesse et le bien-être, 
dépendent absolument des facilités que procurent les grands 
travaux publics. En résumé, ce n'est pas le développement 
des affaires et des richesses qui provoque un bon système 
de voies de communications, mais un bon système de voies 
de communications qui amène œ développement. 

A une autre époque, lorsqu'on Europe on ne donnait pas 
rimportance qu'elle comporte à l'exécution et à rentretiea 
des grandes voies de communication, la Turquie avait k 
cet égard fait preuve d'une rare clairvoyance, et l'on peut 
distinguer encore aigourd'hai les traces de ses routes qui 
aboutissaient d'une part à Bagdad, de l'autre en fiosnie. 

Malheureusement, ces idées n'ont pas prévalu, et depuis 
l'on n'a pas su tirer profit de tant d'occasions qui se sont 
oôertes alors que la prospérité du pays était à son apogée. 
Il est vrai que depuis un certain temps il s'est manifesté 
une tendance à faire quelques sacrifices pour les travaux 
publics ; mais il a été apporté à cette branche si importante 
des services de l'État encore moins d'importance quaux 
administrations les plus humbles, tandis qu'on eût dû 
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entreprendre d*une façon efficace ces travaux simulta- 
nément sur toutes les parties de Tempire et particuliôre- 
ment en Anatolie, avec la conyiction pleine et entière 
qu'ils constituent, en première ligne, les éléments de la 
prospérité nationale, et partant de la force et de la puis- 
sanoe de TÉtat. 

Les quelques tentatives qui ont été faites dans ce sens, 
ont du reste donné lieu à de si nombreux abus, qu*il a été 
impossible de mettre complètement h profit le temps pré- 
deux et les circonstances les plus propices dont on dispo- 
sait alors : en outre, la question si importante de l'entre- 
tien permanent des grands travaux déjà existants et de 
ceux que Ton exécutait qk et là sur une moindre échelle, 
n'ayant pas encore été bien comprise, il était devenu 
d'usage d'abandonner ces travaux, une fois terminés, pour 
ainsi dire à leur sort ; l'on peut à bon droit affirmer que 
les pertes subies par l'État et les avantages dont il s'est 
trouvé privé par suite de l'indifférence coupable des fonc- 
tionnaires auxquels revenait le soin d'établir un bon ser- 
vice d'entretien, sont incalculables. 

Il est vrai que les avantages résultant des travaux pu- 
blics, et rinâuenoe qu'ils exercent à tous les points de vue 
sur la prospérité du pays, s6nt en principe reconnus d'une 
façon unanime ; mais ce qui, à mon sens, n'a pas encore 
été pris en assez sérieuse considération, c'est la nécessité 
d'exécuter ces travaux d'après un plan largement conçu. 

Si l'on considère qu'en Europe les pays dont la richesse 
et la prospérité sont devenues proverbiales, continuent 
encore à dépenser annuellement des millions de livres pour 
des travaux d'utilité publique, et qu'il y a des esprits qui^ 
non contents de tant de sacriûces, et trouvant qu'il n'a pas 
été encore assez fait pour cette branche si importante, se 
livrent à des critiques tellement vives qu'ils réussissent à 
forcer la main aux gouvernements et à grever le budget de 
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noayelles dépenses à faire dans oe bat, n*est-il pas permis à 
ceux qui, tout en sachant à qael point notre pays a été fayo- 
risé par la nature, n*ont pas perdu tout sentiment de patrio- 
tisme, de déplorer vivement le peu de sollicitude que nous 
témoignons pour tout ce qui concerne les travaux publics f 

Certes, loin de moi la pensée de prétendre que nous pou- 
vons en quoi que ce soit nous comparer à ces pays^ mais 
n'oublions jamais que Tétat florissant dans lequel ils se 
trouvent ne provient nullement des conditions dans les- 
quelles la nature les a placés ; mais que cette richesse et 
cette prospérité dont ils jouissent, que ces progrès et cette 
civilisation qui font notre admiration, sont les conséquences 
des sacrifices de tous genres que Ton s'y impose continuel- 
lement pdur la diffusion de rinstruction et l'exécution des 
travaux d'utilité publique. 

Ainsi que tout esprit raisonnable le reconnaît, l'Empire 
ottoman se compose des régions du globe terrestre les plus 
favorisées par la Providence sous le rapport du climat et 
des ressources naturelles, et par conséquent les plus suscep- 
tibles de toute civilisation et de tout progrès. Malgré ces 
circonstances favorables, si cet Empire est tellement ar~ 
riéré, si le gouvernement et la nation ne peuvent se libérer 
de la gêne et des difficultés de tous genres qui depuis tant 
de temps paralysent leurs efforts, il faut, à mon avis, en re- 
chercher une des principales causes dans notre indifférence 
pour les travaux d'utilité publique. 

Aigourd'hui encore le crédit de l'Empire, sa force et sa 
puissance, ne peuvent se rétablir qu'en mettant la plus 
grande ardeur à établir dans le plus bref délai un bon sys- 
tème de voies de communications sur toutes les parties du 
territoire, tout en ne perdant pas de vue les autres amélio- 
rations que l'état du pays réclame impérieusement; car, ré- 
pétons-le, sans travaux publics point de richesses ni de 
prospérité, mais gêne et pauvreté. 
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D^autre part, comme de bonnes routes sont encore indis- 
pensables au point de vue stratégique, et constituent môme 
à ce seul point de vue un élément de force et de puissance 
pour rÉtat, on peut dire que la sécurité publique, la protec- 
tion des personnes et des biens, la bonne distribution de la 
justice, dépendent absolument d'un réseau de bonnes voies 
de communications qui permettent à l'État d'affirmer sa 
puissance à l'intérieur du pays en y assurant l'ordre et la 
paix, et de repousser toute attaque ou toute ingérence de 
l'étranger. 

Un des grands avantages que présentent encore de bonnes 
routes, c'est de prévenir à temps un fléau comme la famine 
qui se déclare de temps à autre sur certaines parties du 
territoire, et qui encore dernièrement a exercé des ravages 
considérables au préjudice de la population et au détriment 
des intérêts les plus vitaux de l'État. Quel moyen plus sûr 
d'enrayer la marche de pareils fléaux que de bonnes voies 
de communications, et est-il besoin d'insister encore sur le 
profit qu'en retireraient l'État et le pays ? 

La question des dessèchements des terrains marécageux 
rentre aussi dans la catégorie des entreprises dont l'exécu- 
tion présente un grand caractère d'urgence au point de vue 
des intérêts généraux de l'Empire, car ces marécages, en 
dehors des inconvénients qu'ils présentent pour l'agriculture, 
sont encore dangereux pour la santé publique. A ce propos, 
il suffira de dire que dans les environs de Samsoun, et qui 
plus est, à Ismidt, c'est-à-dire dans le voisinage de la capi- 
tale môme, et dans certaines autres localités, les marais et 
les inondations élargissent leur cercle, obligent les habi- 
tants des campagnes à abandonner leurs villages et à se re- 
tirer peu à peu sur les hauteurs ; de vastes champs fertiles 
et productifs restent submergés, et par conséquent inexploi- 
tés; un mal plus grand vient s'ajouter à ce que nous ve- 
nons d'énumérer : la décroissance de la population, témoin 
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tant de villes et villages abandonnés dont le voyageur con- 
temple aujourd'hui les ruines. 

Dans l'Empire ottoman, il y a aussi des fleuvesqui, moyen- 
nant quelques travaux de dragage et de régularisationi 
peuvent devenir navigables, et qui, par des oanauz pratiquée 
à certains points, porteraient la fertilité sur les terres envi- 
ronnantes; faut-il le dire ? sous ce rapport il a été si peu fait 
que l'on ne retire de ces fleuves presque aucun avantage. 
Et cependant ces travaux ne sont-ils pas de ceux qui doi- 
vent au premier degré attirer l'attention sérieuse du gou- 
vernement et provoquer l'adoption des mesures nécessaires, 
pour que l'on puisse en retirer tout le profit que l'on est en 
droit d'en attendre ? Le Tigre, l'Euphrate, le Djihoun (Py- 
ramus), le Seïboun, le Sakaris, ainsi que d'autres fleuves, 
parcourent des contrées dont la fertilité est universellement 
reconnue et fait l'objet de l'envie de tous; quelques travaux 
de dragage et l'ouverture de quelques canaux assureraient 
Tirrigation permanente de ces contrées, et de mauvaises ré- 
coltes ne seraient plus à craindre par suite de la sécheresse, 
comme durant ces dernières années. En présence d'un pareil 
résultat à obtenir, le gouvernement impérial ne devrait-il 
pas se faire un devoir de procéder à Texécution de ces tra* 
vaux? 

Quant aux ports, il nous semble inutile de dire qu'ils ser- 
vent de débouchés aux produits agricoles et industriela ex« 
portés à rétranger; ce sont aussi les points où viennent af- 
fluer les marchandises de l'extérieur ; bref, c'est là que 
s'effectuent ces échanges qui font la base du commerce; le 
conunerce maritime n'esf possible que gr&ce aux ports; il 
n'y a pas lieu de démontrer leur importance et leur utilité 
au point de vue de la marine militaire. Le développement 
du mouvement commercial ne peut être assuré que par les 
facilités et les garanties qu'ofirent des travaux tels que 
ports, q«ais, etc. ; si sous le rapport du commerce maritime , 
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la Turquie n*est pas encore au rang qu'elle devrait occuper 
en raison de la vaste étendue de ses côtes, Ton ne doit l'at- 
tribuer qu'au peu d'importance accordée aux travaux ma- 
ritimes. Le port et les quais de Smyrne n'ont été construits 
qa*à grand'peine, et aujourd'hui ^core l'exécution de ces 
travaux soulève certaines difficultés, nous sommes prêts à 
Favouer. Mais par contre est-il possible de contester, en 
dehors des facilités que leur construction a procurées au 
commerce en général, les embellissements qu'ils ont amenés, 
les avantages d'un ordre tant matériel que moral qu'en re- 
tire le gouvernement impérial, et par-dessus tout le profit 
pécuniaire dont a bénéficié la population durant Texécution 
des travaux? N'est-ce pas un impérieux devoir, après avoir 
constaté ces faits, d'améliorer nos ports, d'y construire des 
quais, bref, de nous hâter de les mettre dans des conditions 
telles qu'ils puissent réellement remplir le rôle d'entrepôts 
universels ? 

En résumé, nous ne cesserons pas de le répéter, pour que 
l^mpire ottoman sorte de la position difficile dans laquelle 
il se trouve actuellement, pour qu'il puisse s'assurer de l'a- 
venir, pour qu'il puisse développer ses ressources, aug- 
menter ses richesses et accroître ses revenus, pour qu*rl 
puisse en un mot reconquérir sa puissance et son prestige, 
il n'y a qu^une seule voie ouverte devant nous : c'est d'en- 
ti éprendre sans retard et de la façon la plus sérieuse l'exé- 
cution des travaux d'utilité publique plus haut mentionnés, 
et de démontrer par des résultats palpables que ce n'est plus 
un engouement passager qui nous guide, mais une volonté 
ferme et arrêtée de travailler sincèrement à la régénération 
du pays. Persister dans l'incurie de la routine, c'est s'expo- 
ser, ne l'oublions pas, à voir la misère publique et les diffi- 
cultés financières augmenter, c'est s'exposer à se trouver 
sans ressources lorsqu'il faudra parer aux besoins et aux 
nécessites de la situation qni deviennent de' Jour en joui' plus 
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nombreax et plus pressants, c'est se priver, en un mot, de 
tout moyen de préservation en présence d'un avenir tou- 
jours incertain. 

Qu'y a-t-il à faire pour arriver au but grandiose que 
nous nous proposons, c'est-à-dire pour l'exécution des tra- 
vaux publics sur une écbelle assez vaste pour assurer 
notre prospérité matérielle et notre influence morale ? A ce 
propos, je me permets de signaler à Y. A. quels seraient 
dans mon opinion les moyens et les ressources dont nous 
pourrons disposer ; les observations que j'ai l'honneur de 
présenter plus bas sont le résultat de l'examen de la ques- 
tion à tous les points de vue, examen corroboré, du reste, 
par les renseignements fournis par le personnel technique 
de mon département ou recueillis ailleurs. 

II 
CHEMINS DE FER 

Deux tracés ont été proposés entre Ismidt et Bagdad ; l'un 
par Ismidt, Eski-Chéir, Angora, Sivas, Malatia, Diarbekir, 
Mossoul et Bagdad; l'autre par Ismidt, Eski-Chéir, Kutaïa, 
Konia, Adana, Alep et la rive droite de l'Euphrate jusqu'à 
Ambar puis Bagdad. 

Le premier tracé est plus long et plus difficile que le 
second, et sur une grande partie de son parcours il serait 
exposé à être coupé en cas de troubles politiques. 

Le second tracé, plus éloigné de la frontière et en com- 
munication avec la mer par Smyrne et le golfe d'Alexan- 
drette, est protégé soit par la chaîne du Taurus, soit par 
le Tigre et par l'Euphrate sur la partie la plus exposée de 
son parcours. On sait que le Tigre est navigable en toute 
saison entre son embouchure et Bagdad et que de petits 
bateaux à vapeur ont pu remonter l'Euphrate entre Ambar 
et Balis. Un ancien canal que Ton peut rétablir reliait au- 
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trefois le Tigre à TEuphrato entre Bagdad et Ambar. On 
peut donc établir entre Temboachure du Tigre et Balis une 
ligne de petite navigation fort utile non seulement à la 
construction de la voie ferrée, mais encore à sa défense au 
cas où un ennemi chercherait à la coupe^. 

Au moyen des embranchements indiqués sur la carte, 
le second ti:acé (ligne principale) serait mis en communi- 
cation avec les principaux centres de TAsie-Mineure, et 
grâce à ses points de contact avec la mer il permettrait 
d'écouler les produits de toute cette contrée soit par le 
golfe d'AlexandrettC; soit par Smyrne, soit par Gonstan- 
tinople, suivant leur destination. 

Un troisième tracé paraît indiqué d'Ismidt par Bcli, 
Tossia, Amassia, Tokat, Si vas, Malatia, Diarbekir, Mossoiil 
et Bagdad. La construction de cette ligne présenterait des 
difficultés à cause de la nature marneuse des terrains entre 
Boli, Tossia et Amassia. Comme ligne politique elle serait 
trop exposée à être coupée en cas de guerre, soit par ]q> 
mer Noire, soit par l'Arménie, soit par la Perse, c'est-à- 
dire sur la totalité de son parcours. 

Ces divers tracés peuvent d'ailleurs trouver place dans 
un réseau général à titre de lignes de dégagement ou 
d'embranchements. 

Toutes ces lignes auraient à desservir des intérêts sé- 
rieux. Toutefois la ligne principale ne saurait sans de 
graves inconvénients s'écarter du tracé figuré sur la carte : 
d'Eski-Cheir, Kutaïa, Konia, Adana, Alep et la rive droite 
de l'Euphrate. 

IIGNE PRINCIPALE 

D'Ismidt à Bagdad par Eski-Cheir, Konia, Alep et Ambar. 
Cette ligne, à raison des difftcultés variables de terrain, se 
subdivise en six sections comme suit : 

25 
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!'• Section cPIsmidt à Eshi^heir, 

Longueur 255 kil. Prix par kil. 9,133 L. T. Goût total 
L. T. 2,050,375. 

Cette ligne remonte la yallée d'Ismidt, contourne le lac 
de Saban4ja et pénètre dans la vallëe de la Saearia qu'elle 
suit jusqu'à Vézir-han. Les deux rives de la Saoaria sont 
coupées de petites vallées, de torrents et de .gorges. Le 
tracé suit la rive gauche du fleuve en évitant de le traver- 
ser. De Vézir-han à Biledjik, la ligne s'engage dans les 
gorges deKara-Sou, de 5 à 7 kil. de longueur et bordées de 
roches escarpées. Cette portion de ligne est relativement 
difficile, il sera nécessaire de défendre la plate-forme contre 
la rivière par des murs de soutènement. 

Les déblais en rocher seront importants. De Biledjik à 
Kara-keuî, les difûcultés sont beaucoup moindres. De 
Kara-keuï à Eski-Cheir la descente est facile. 

Les déclivités du tracé varient de 0,0125 à 0,025 par 
mètre. 

2« Section : ^Eski-Cheir à Afium Kara^Hissar 

par Kutaîa. 

Longueur 200 kil. Prix kil. 6,960 L. T. Coût total 
L. T. 1,392,000.39 

En quittant Eski-Cheir la ligne remonterait la vallée 
du Poursak Tchaï jusqu'à Ermenli, Tchiflik, puis elle péné- 
trerait dans la vallée de Tcherkess-keuï, gagnerait le pla- 
teau du !<"'' Derbent, redescendrait dans la vallée du Pour- 
sak Tchaï pour la remonter jusqu'à Kutaïa, où la gare 
occuperait une belle position à l'est de la ville. La vallée 
de Poursak Tchaï est assez difficile ; en certains points la 
rivière est resserrée et bordée de rochers escarpés. 

De Kutaïa la ligne se dirige vers le sud par la plaine, 
traverse le Poursak Tchaï, atteint le faîte de la chaîne, et 
par un passage fortement ondulé de 4 kil. de longueur 
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avec des rampes ne dépassant pas 0,015 par mètre, pénètre 
dans la vallée d'Ahalar. La ligne suit le versant nord de 
cette vallée, de 500 mètres de largeur, descend parallèle- 
ment à elle, traverse une rivière qui la coupe près de 
Cioular-Keuï, et par une vallée secondaire qui va en se 
rétrécissant pour former une gorge rocheuse, arrive dans 
la vallée d*Arslan et Dowar-keuï. Cette partie du tracé 
exigera des courbes de 240 mètres de rayon, mais leâ dé- 
clivités ne dépasseront pas 0,005 à 0,0075 par mètre. 

De la vallée d'Arslan-keuy ou passe sans difficulté dans 
celle de Murallar, que Ton suit pour atteindre par un col 
secondaire, le plateau de Âkviran. De là on descead dans 
la plaine des sources chaudes et de TAkar-Sou, en contour- 
nant les marais pour atteindre enân le plateau d*Afium 
Kara-Hissar. Dans toute cette partie du tracé les déclivités 
varient de 0,004 à 0,010par mètre. 

Les terrains que Ton rencontre sont des calcaires péné- 
trés d'épanchements ignés, puis des marnes, des tufs et des 
argiles avec des pointements de basaltes. Â Aûum Kara- 
Hissar on trouve des carrières de très beau marbre. 

3« section : â! Aflum^-Kara^Rx^aT à Koniah. 

Longueur 280 kil. Prix kil. 6, 325. 73 L. T. Cîoût total : . 
1,827,000,95 L. T. 

En partant d'Aflum Kara-Hissar la ligne coupe la vallée 
de TAkar-Sou, gagne le petit plateau légèrement accidenté 
de Youssouf-Han-Tchaï, coupe en écharpe toutes les val- 
lées secondaires et dépressions qui sillonnent ce plateau 
jusqu'à Yuruk Yaîla. De ce point, le tracé, contournant la 
montagne de Bar-Dagh, contrefbrt du Taurus, atteint un 
col secondaire, puis quittant la montagne il descend dans 
la grande plaine de Garamanie, qu'il traverse pour atteindre 
Koniah, en contournant les marais. 

Dans la montagne on rencontre des calcaires et des épan- 
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cbements de roches ignées et dans la plaine des alluvions 
quaternaires. 

4« section : de Koniah à Oîou-'Eiehla, 
Longueur 230 kil. Prix kil. 5,665 L. T. Coût total L. T. 
1,300,650. 

De Koniah, la ligne continue à traverser la grande plaine 
de Caramanie parallèlement à la route postalejusqu*à Erekli, 
contourne au Nord TAk Gueul (lac Blanc), traverse une 
plaine fortement ondulée qui s'étend au pied du Taurus et 
atteint le col d'Oloukichla, col largement ouvert et peu 
élevé au-dessus du plateau. 

Les terrains traversés sont, dans la plaine, des alluvions 
et des argiles, et, dans la montagne, des grès et des cal* 
caires avec des marnes. 

5« section : d'Olou^Kichla à Alep, 

Ix)ngueur 350 kil. Prix kil. 10,005 L. T. Coût total : L. T. 
3,501,750. 

D'Olou Klchla aux gorges de Tchifté-han la vallée de 
formation tertiaire est large et facile. La gorge de Tchifté- 
han est étroite et sinueuse. De Tchifté-han à Ak-keupni la 
vallée a de 100 à 200 mètres de largeur, en certains points 
sinueuse et bordée de roches escarpées de porphyre, de quar- 
taite ou de schiste. D'Ak-keupru à Bilemedek-Boghaz la 
vallée est des plus faciles, sauf en un point où la rivière ser- 
pente entre des pointes de roches calcaires de dureté 
moyenne. 

Dans le Boghaz, la vallée assez tourmentée est tantôt 
bordée de pentes rapides couvertes de forêts de pin et tantôt 
flanquée d'escarpements gigantesques taillés à pic dans un 
calcaire tendre. Au delà de Boghaz, la vallée de Tchakit de 
1 kil. de largeur environ est bordée de coteaux, tantôt on^ 
dulés et tantôt escarpés, laissant apparaître des tufb, des 
poudingues et des marnes. 



LES TftAYAUX PVBUCS A FAIRE 293 

La plaine d*Âdaba est formée d'alluvions récentes bordées 
de monticules tertiaires. Çà et là des îlots de même forma- 
tion se font jour dans la plaine. Les seuls obstacles pour un 
chemin de fer sont les deux fleuves du Seîhoun et du Djeï- 
houn qui exigeront de grands ponts. Au delà de la plaine 
d'Adana vers Ayas on trouve le long de la mer des ondula- 
tions tertiaires coupées de larges dépressions où la ligne 
peut facilement se développer jusqu'à Payas. De Payas pour 
atteindre le col de Beylan, le tracé doit se développer au 
flanc d'un coteau rocheux et accidenté sur environ 25 kilom. 
de longueur pour redescendre de la môme façon, après la 
traversée du col, dans la plaine d'Antioche. Puis le tracé 
peut atteindre Alep sans difficulté sérieuse. 

6^ section : cfAlep à Bagdad. 

Longueur 915 kilom. Prix kilom. 5,263.1/2 L. T. Coût 
total L. T. 4,816,102,50. 

En quittant Alep la ligne se développe sur la rive droite 
de TEuphrate jusqu'à Ambar. Là elle traverse le fleuve 
pour aboutir à Bagdad. Le pays est une vaste plaine entre- 
coupée de mamelons. Le tracé d*un chemin de fer peut s'y 
développer facilement. Quelques ponts sur des affluents se- 
condaires et un grand pont sur TEuphrate à Ambar seront 
les seuls travaux un peu importants que l'on aura à exé- 
cuter. 

La ligne principale d'Ismidt à Bagdad d'une longueur to- 
tale de 2,200 kil. coûterait donc environ 14,885,C00. Soit 
en moyenne 6.766 L. T. par kil. 

EMBRANCHEMENTS 

i®' Eifnbranchement : d'Eshi-Cheir à Angorapar Pébi. 

Longueur 230 kil. Prix kil. 4,787 L.T. Coût total 1,100,560 

En adoptant des déclivités de 12"» 5 par m., on peut sans 

mouvements de terre exceptionnels franchir une série de 

faites dQ second ordre, puis contournant les montagnes 
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granitiques de Kara-Kayas près Kaïmas, et les gorges de 
la Sakaria supérieure on atteint, sans trop de difficultés, 
Sivri-Hissar. 

La station de Sivri-Hissar serait établie au Nord et à 
2 kil. de la ville sur un plateau qui est le point de jonction 
des trois grands basins de Sivri-Hissar, Tchiftiler et Mulk- 
Tchaî. De Sivri-Hissar la ligne peut descendre dans la val- 
lée avec des pentes de 0,020 par m., ou bien côtoyer les 
versants de la rive droite pour gagner le cours de la Sa- 
karia près Pébi. Cette portion de la ligne n'est pas difficile, 
mais elle exigerait un assez grand nombre d'ouvrages d*art. 
A Pébi, on traverserait la Sakaria et de là par des petites 
vallées et des plateaux peu élevés on atteindrait Polatli et 
Déré-Bounar, sans que les rampes dépassent 0,0125 par m. 
De ce point la ligne se dirigeant sur r£nguri-Tcbaî, près 
Mali-Keuï, suivrait cette vallée jusqu'à Angora. 

2^ Embranchement : â*Afium KaraSissat 

à AlacheJier. 

Longueur 200 kil. Prix kil. 7,395 L. T. Coût total L. T. 
1,479,000. 

Cette ligne établirait une jonction entre la ligne principale 
et la ligne déjà construite de Smyrne à Alacheber. Il 
existe sur le tracé une partie assez difficile de 20 à 25 kil. 
de développement, c'est la montée du plateau entre Oucbak 
et Alacheber. Le reste du tracé est facile. 

3^ Embranchement :d^ lignine à Aïdin, 

Longueur 400 kil. Prix kil. 6,525 L. T. Coût total 2, 610,000. 

Cette ligne établirait une jonction entre la ligne princi- 
pale et la ligne déjà construite entre Smyrne et Aïdin. Elle 
traverserait le plateau central en passant par Ëguirdir et 
Isparta pour atteindre la vallée du Méandre, qu'elle suivrait 
jusqu'à Aïdin en passant par Dénizli. 
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4û Embranchement : de Koniàh à ErjSeroum. 

Longueur 1,100 kil. Coût total L. T. 8,643480. 

Cette ligne, à raison des difficultés variables que présente 
le terrain traversé, doit être divisée en 3 sections comme 
suit : 

/'« Section : de Koniah à Kaisarieh. 

Longueur: 376 kil. Prixkil.7,395L.T.CoÛt total 2,780,520. 

Cet embranchement se détacherait de la ligne principale 
en un point situé près de Kara-Bounar, une chaîne secon- 
daire de peu d'importance remonterait à âanc de coteau 
jusqu'à Ak-seraï, puis traversant le Beyaz-Sou s'étendrait 
au travers d'un plateau aride, accidenté et mal coordonné 
pour l'écoulement des eaux pour atteindre Nemchéir. De là 
il gagnerait Kaisarieh en passant par Urkub et In^jé-Sou. 

Toutç cette contrée, de formation tertiaire et quaternaire 
s'étendant au pied occidental du TauruS; est semée de dé- 
jections volcaniques, tufs, ponces, laves, notamment aux 
abords du mont Argée. 

2^ Section : de Kaisarieh à Sivas. 

Longueur 260 kil. Prix kil. 6,525 L. T. Coût total L. T. 
1,696,500. 

De Kaisarieh la ligne suivrait la route postale jusqu'à 
Hanly sans rencontrer de difficultés. En ce point elle quit- 
terait la route pour suivre la vallée dlkrouch-Sou jusqu'au 
Kizil-Irmak, qu'elle remonterait sans trop de difficultés 
jusqu'à Sivas. 

5« Section : de Sivas à Erzeroum. 

Longueur 464 kil. Prix kil. 8,700 L. T. 

De Sivas la ligne suivrait d'abord le Kizil-Irmak, qu'elle 
abandonnerait ensuite pour gagner le plateau et redes- 
cendre dans la vallée jusqu'à Zara. Là elle quitterait encore 
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la yallée en remontant au Nord sur un plateau qu'elle ira* 
verserait sur 25 kil. «le longueur pour atteindre la rive 
gauche de la rivière de Kara-Hissar, qu'elle remonterait 
jusqu'au faîte de Kizil Dagh. Puis traversant le déâlé de 
Galérès-Sou, elle descendrait dans la vallée de l'Euphrate 
vers Ërzindjïan. De ce point en remontant la vallée on 
peut sans trop de difficultés atteindre Ërzeroum. 

4« Etabranchement : d'Alep à Diarbekir et Ourfa 

par Bireâjik 

Longueur 420 kil. Prix kil. 6,255 L. T. Coût total L. T. 
2,740,500. y 

D'Alep la ligne remonte le Chalus jusqu'à sa source, de 
là elle se dirige vers l'Est en coupant en écharpe une série 
do petites vallées secondaires pour atteindre Biredjik. Là 
elle franchit l'Euphrate, puis traversant là plaine mame- 
lonnée d'Ourfa elle atteint la grande plaine de Suverek. 
Au delà elle s'élève à flanc de coteau jusqu'au faite du 
Karadja-Dagh, puis elle redescend dans la vallée du Tigre 
pour atteindre Diarbekir. 

5"^ Embranchement : dCAmbar à Bassorah. 

Longueur 600 kil. Prix kil. 4,785. L. T. Coût total L. T. 
2,871,000. 

Cette ligne se détache à Ambar de la ligne principale et 
continue à suivre la rive droite de l'Euphrate jusqu'à 
Bassorah et le golfe Persique. Le tracé est en plaine sur les 
alluvions du fleuve au pied d'un coteau mamelonné. 

6^ Embranchement : De Tripoli à Hœns. 

Longueur 100 kil. Prix kil. 8,700. L. T. Coût total L. T. 
870,000. 

La ligne en quittant le littoral s*élève par des vallées 
S3Condaires jusqu'au faîte du Liban, un peu déprimé en ce 
p>int, en passant par Akkar, puis elle descend dans la 



LES TRAVAUX PUBLICS A FAIRE 297 

vallée de POronte qu'elle suit jusqu'à Homs. La traversée 
du Liban est assez difficile. 

Les divers embranchements de la ligne principale d'une 
longueur de 3,050 kil. coûteraient donc environ 209435,(552 
L.T. Soit 6,656 L. T. par kilomètre. 

LIGNES SECOMDAIRBS 

* i" Ligne secondaire : De Samsoum à Diarbékir^ 

Longueur totale 897 kil. Coût total L. T. 6,846,800. 

Cette ligne en raison des difficultés variables que présente 
le terrain traversé doit être subdivisée en 3 sections, 
comme suit : 

i»"" Section : de Samsoum à Sivas. 

Longueur 362 kil. Prix kil 8,700 L. T. Coût total L. T. 
3,410,400. 

De Samsoum on suit le Mert-Irmak que Ton remonte 
jusqu'au col de Kara-Dagh, puis on descend à flanc de co- 
teau en appuyant vers le Nord pour atteindre le Tersakan- 
Sou que l'on remonte jusqu'à Dervent. Ce passage assez dif- 
ficile franchi, on descend vers Amassia. De là, on remonte 
la rive droite du Yéchil-Irmak et Ton traverse ce fleuve 
pour gagner la vallée du Déli-Tchaï que l'on remonte jus- 
qu'à sa source. Traversant alors le col de Tchinguel-Boghaz 
on regagne la vallée du Yéchil-lrmak pour suivre le 
fleuve jusqu'à Tokat. De ce point il faut gravir le Tcham- 
lidei dont le passage présente de sérieuses difficultés, puis, 
on descend par la vallée de Cham-Sou dans celle de Kizil- 
Irmak pour remonter ce fleuve jusqu'à Sivas. 

2^ Section : de Sivas à Malatia, 

Longueur 305 kil. Prix kil. 6,960 LT. Coût total L. T. 
2,122,800. 

De Sivas la ligne atteint sans difficulté le col du Taurus 
avec une rampe de 005 par mètre, puis elle descend vers 
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Malatia en pénétrant dans une gorge étroite qu'elle suit 
pendant quelques heures. La vallée s'élargit ensuite rapide- 
ment et débouche dans la grande plaine de Malatia avec 
des pentes de 0in,005 par mètre. 

3^ section ': de Malatia à IHarbëkir. 

Longueur 200 klL Prix kiL 5,568 L.T. Coût total L.T. 
1,331,600 • 

De Malatia par une plaine ondulée on peut atteindre Kar- 
pout aveo une faible rampe, puis on s'élève en flanc de co- 
teau pour atteindre le faîte de séparation des deux vallées 
de l'Euphrate et du Tigre vers Argana-Maaden. Ce passage 
présente quelques difficultés sur 20 à 30 kil. D'Ârgana on 
gagne Diarbékir, en traversant une plaine magnifique qui 
descend en pente douce vers cette dernière ville. 

2« Ligne secondaire : d'Alep vers le Hedjaz 
par Eoms et DamaSé 

Longueur 580 kil. Prix kil. 5,655 L. T. Coût total L. T. 
3,279,900. 

D'Alep la ligne se dirige vers le sud à travers une plaine 
ondulée pour atteindre la vallée de l'Oronte à Hama. Elle 
remonte la vallée jusqu'à Homs, longe TAnti Liban au pied 
du coteau pour atteindre Damas, puis gagnant le plateau du 
Heuran elle pénè tre dans la vallée du Jourdain, qu'elle descend 
jusqu'à la mer Morte. De là, elle se dirige vers le Hedjaz. 

Ce tracé ne présente pas de difficultés. 

i«' Embr'ancJiemefit : sur Kelaat'^UArch. 

Longueur 150 kil. Prix kil. 5,655. 17. Coût total L. T. 
848,250. 

Cet embranchement réunirait le réseau ottoman aux li- 
gnes égyptiennes. Le tracé en est facile. 

2^ Embranchement : sur Jérusalem et Jaffa, 
La ligne déjà concédée de Jaffa à Jérusalem se prolonge- 
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rait âboilement et avec grand avantage vers le plateau du 
Hauran dont les produits très abondants trouveraient un 
écoulement facile vers la mer (pour mémoire). 

5« Ligne secondaire : de Moiudania à Karaheuï 

par Brousse, 

Longueur 160 kil. Prix kil. 4,350 L. T. Coût total L. T. 
696,000. 

Cette ligne est à peu près terminée entre Moudania et 
Brousse (1). Elle est à voie étroite de Im. 10. De Brousse, on 
peut franchir avec des rampes de 0,020 par mètre la chaîne 
de Tymbos pour passer dans le bassin de Yéni-Cheir, at- 
teindre Eïné-Gueul et gagner Kara-keuï en traversant la 
forôt d'Ahadagh, riche en bois de construction. Cette ligne 
traverse un pays riche en fbrôts, mines et productions 
de toute nature. La ville de Brousse, remarquable par ses 
eaux minérales, attire chaque année de nombreux visiteurs. 

Les lignes secondaires d'une longueur de 1787 kilomètres 
coûteraient donc environ 1 1,675,200 L, T., soit en moyenne 
6,500 L. T. 

III 
PORTS DE MER, ÉCHELLES ET ABRIS 

1. PORTS DE MER 

• 

. Les principaux ports de mer dont la construction pourrait 
être entreprise par l'industrie privée moyennant des droits 
à percevoir sont les suivants : 

1. Trébizonde. — Brise-lame de 800 m. de longueur par- 
tant de la pointe du rocher de la quarantaine en se dirigeant 
vers TEst, jusqu'à des profondeurs de 12 m. 

Puis une jetée de 500 m. de longueur partant du rocher 

(1) Voir le chapitre viii de la deuxième partie. 
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d*Ell6ous8a et se dirigeant perpendiculairement aa briâe- 
lame pour s'arrêter à 200 m. de loi par des profondeurs de 
10 m. (projet Dassaud). La jetée servirait de quai. Fond ro* 
cheux; mouvement du port 256,000 tonnes par an. Estima- 
tion des travaux L. T. 435,000. 

2. Samsoun. — Brise-lame partant d*un point situé à 
proximité du Phare et dirigé vers l'Est pour abriter des 
vents N.N.E., par des profondeurs de 2 à 3 m. 11 faut dra- 
guer le port qui est ensablé. Le mouvement actuel du port 
est de 310,000 tonnes par an. Estimation des travaux L. T. 
261,000. 

3. Sinope. — * Le port de Sinope est un port naturel par- 
faitement abrité, il n*y aura donc à-faire que des travaux 
de quai et des échelles pour faciliter rembarquement et le 
débarquement des marchandises. Le mouvement actuel du 
port est de 113,000 tonnes par an. Estimation des dépenses 
L. T. 87,000. 

4. Ymourtalik. — Brise-lame pour abriter le port contre 
les vents S.E. venant du col d'Alexandrie. Dragages près de 
la côte, murs de quai et échelles. On devra en outre plus 
tard rejeter dans leur ancien lit débouchant dans la mer au 
delà de la pointe de Karatach les eaux d'hiver du Djeïhoun 
pour arrêter les ensablements dans la rade d'Ymourtalik, la 
plus belle et la mieux abritée de toute la côte. Estimation 
des dépenses L. T. 130,500. 

5. Beyrouth. — Prolongement de la jetée actuelle sur 5 à 
600 m. de longueur par des profondeurs de 7 à 8 m. et 12m., 
plus des quais et des échelles. Les dépenses peuvent être ré- 
duites à 86,956, L. T., mais le projet complet des travaux 
à exécuter au port de Beyrouth, présenté en 1872, s'élevait 
à L. T. 261,000. 

6. Jaffa. — Brise -lame de un kilomètre par des profon- 
deurs de 9 à 10 m. Jetée sur les brisants. Echelle à claire 
voie au Nord dans le prolongement de la gare du chemin de 
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fer (aigourd'hui concédé). Estimation des dépenses L. T. 
174,000. 

2. ÉCHELLES ET ABRIS 

1. Rizeli. — Brise-lame de 609 m. se dirigeant vers le 
N. E. pour abriter des vents du N. 0. jusqu'à des profondeurs 
de 12 m. L'abri ainsi formé aurait environ 30 hectares et 
des fonds de 8 à 10 mèlres. Le rivage n*étant pas abordable 
il faudrait établir une échelle ou un quai contre la jetée. 

2. Tiréboli. — Améliorer Tabri formé par les brisants en 
les surmontant d'une jetée sur 2 à 300 m. de longueur L. T. 
43,500. 

3. Kerassunde. — Jetée au large du N. E. au S. 0. en uti- 
lisant les hauts fonds rocheux et une ancienne jetée. Feu de 
port sur un rocher à 1/2 mille au large. Le mouvement ac- 
tuel du port est de 28,000 T. par an. Estimation des dé- 
penses L. T. 87,000. 

4. Ordou. — (Vona). Jetée de 500 m. environ dans la direc-' 
tion 0. E. Plus un quai ou une échelle, L. T. 43,500,26. 

5. Ounié. — Jetée partant de la pointe St-Nicolas (Tach- 
Koula-Bournou) et dirigée vers TEst, échelle ou quai. Dra- 
gages L. T. 87,0C0, 

6. Terme. — Quais et échelles dans le Termé-Sou, près de 
son embouchure. L. T. 21,750. 

7. Incboli. — Jetée à la pointe Est, échelles ou quais, mou- 
vement du port 295,000 T. par an. Estimation des dépenses 
L. T. 87,000. 

8. Bartine. — Quais et échelles à Tembouchure de la ri- 
vière, mouvement du port 25,000 T, Estimation des dépenses 
L. T. 21,750. 

9. Moudania. — Jetée avec quais et échelles ; mouvement 
du port 15,000 /T. par an. Estimation des dépenses 65,250 
L.T. 

10. Panderma. — Prolonger la jetée actuelle et établir une 
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échelle pour les bateaux à vapeur (la demande de conces-* 
sion est faite). Estimation des dépenses 21,750 L. T. 

11. — Mersine. — Un brise-lame serait nécessaire pour 
abriter les échelles actuelles contre les vents S. S. E. de la 
haute mer. Le mouvement actuel du port est de 110,000 T. 
par an. Estimation de la dépense L. T. 65,250. 

12. Karatache. — Améliorer le couvert des brisants par 
une jetée et établir une échelle. Le mouvement actuel du 
port est de 18,000 tonnes par an. Estimation des dépenses 
L. T. 42,500,26. 

13. Alexandrette.— Amélioration des jetées, quais et 
échelles, mouvement du port 130,000 T, Estimation des dé- 
penses L. T. 87,000 

14. Tripoli de Syrie. — Jetée sur les brisants, quais et 
échelles, mouvement du port 97,000 T. Estimation des dé- 
penses L. T. 65,250. 

Dépenses totales pour abris et échelles L. T. 2,262,000. 



IV 
DESSÈCHEMENTS ET IRRIGATIONS 

1. DESSÈCHEMENTS 

1. Terrains situés au bord de la mer. 

Tous les terrains bas situés le long de la mer sont en gé- 
iiéi:al bordés le long de la plage par une dune de sable dont 
la hauteur atteint de 4 à 5 m. Cette dune arrête les eaux 
pluviales et celles des petits cours d'eau. Les rivières et cours 
d'eau un peu importants peuvent seuls lutter contre la barre 
et écouler leurs eaux librement dans la mer. 

Le dessèchement proprement dit des terrains marécageux 
situés à proximité de la mer consisterait à creuser des ca- 
naux réunissant entre eux tous les bas- fonds envahis par les 
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eaux poar les faàte déboucher dans les cours d'eau les plus 
voisins à proximité de leur embouchure. 

Pour compléter ces travaux on devrait eu outre endiguer 
les cours d'eau qui tendent à déborder et à envahir les bas 
fonds de la plaine. Il conviendrait également de détourner 
au moyen de canaux les eaux pluviales qui se réunissent 
au pied des coteaux voisins ainsi que celles des petits ruis- 
seaux, pour rejeter toutes ces eaux dans les cours d'eau prin- 
cipaux les plus voisins* Ces travaux en général faciles et 
peu dispendieux ne dépasseraient pas en moyenne 10 L. T. 
par hectare de terrain desséché. ' 

• Les marais que l'on peut ainsi dessécher sont : 

deunums. 
L Marais de Tarsous et Adana 600,000 

2. » de Sis, Payas, Alexandrette. . . 495,000 

3. » de Mersine k Selefkié 165,000 

4. » du golfe d'Adalia 660,000 

5. > des côtes des vilayets 

d'Aïdin et de Brousse .... 770,000 

6. > deSamsoun, du Yéchil* 

et du Kiziiirmak 550,000 

3,300,000 

Soit à 4 piastres par deunum L. T. 132,000. 

2. Terrains situés près des lacs ou à proximité des grands 
cours d'eau. 

Pour garantir des inondations périodiques les terrains si 
tués à proximité des lacs, il faut endiguer ces lacs à la limite 
des basses eaux et faire remonter les digues le long des 
cours d'eau qui se jettent dans les lac^ jusqu'au point où ils 
ne sauraient plus déborder dans la plaine. 

Les terrains ainsi protégés doivent être sillonnés de ca- 
naux de dessèchement que l'on fait déboucher soit dans les 
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lacs, soit dans les cours d'eau à travers les digues au moyen 
de buses à clapets. 

On aura soin en outre, comme il est dit plus haut, dé déri- 
ver les eaux des coteaux voisins dans les cours d*eau les 
plus proches. 

Les marais que Ton peut ainsi dessécher sont ceux des 
lacs de Saban^ja, d*Isnlk, d'Apollonia, de Mouhali<]y dans le 
vilayet de Brousse, et ceux des lacs de Konlah, d'Akcheher, 
de Kotch-hissard, d'Eregli, de Bey-Cheher, d'Eguerdi, de 
Bourdour, etc. etc., sur le plateau central. 

Les premiers occupent environ. . . 660,000 deunums. 
Et les seconds 880,000 » 



1,540,000 



les dessèchements coûteraient à 4 piastres par deunum 
L. T. 61,600. 

3. Marais de la Syrie. Des marais existent sur le bord de 
la mer dans presque toute la Syrie, on en voit aussi près 
du lac d*Antioche, sur le cours de rorontci près de Damas 
et sur les rives du Jourdain. 

Les travaux de dessèchement à exécuter sont analogues 
à ceux qui sont indiqués plus haut. 

La surface à dessécher étant d'environ 660,000 deunums, 
la dépense peut être évaluée à L. T. 26,400. 

4r. Marais de la Mésopotamie. — Les digues qui ancienne- 
ment protégaient la Mésopotamie contre les inondations du 
Tigre et de TEuphrate ont étp surmontées et en partie dé- 
truites par une crue exceptionnelle survenue Tan TdeTHé- 
gire. Tout le pays fut alors inondé et la basse plaine se 
transforma en marais. 

Depuis cette époque, les dégradations des digues et des ca- 
naux n'ont fait qu'augmenter et chaque crue d'hiver ali- 
mente et propage les marais. 
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Il s'agit donc de réparer les anciennes digues et de curer 
les anciens canaux d'assèchement en construisant de nou- 
velles écluses pour assurer le dessèchement de tous ces ma- 
récages. 

La surface occupée par les marais étant d'environ 1 1 ,000,000 
de deunums à 4 piastres par deunum, le dessèchement coû- 
terait L. T. 44,000. 

Dépense totale des dessèchements L. T. 660,000. 

2. IRRIGATIONS 

i» Irrigation en Asie^Minéure, 

Tous les terrains situés sur les côtes de TAsie-Mineure 
sont faciles à irriguer. Les cours d'eau qui descendent des 
montagnes qui bordent le haut plateau, sont rapprochés 
l'un de l'autre et en général ils ne tarissent jamais. Ces 
cours d'eau sont faciles à barrer et à dériver à leur entrée 
dans la plaine. 11 est également facile de développer les ca- 
naux d'irrigation à travers les grandes plaines d'alluvions 
dont la pente vers la mer est toujours très sensible. 

En hiver, les eaux qui descendent de la montagne sont 
chargées de détritus et on peut les utiliser pour le colma- 
tage des parties basses. et marécageuses. 

Sur le plateau central, aux abords des grands lacs, des 
circonstances analogues se présentent, et l'on peut aussi dans 
cette région faire profiter les grandes plaines qui entourent 
ces lacs du bènéâce des irrigations et du colmatage* 

Les plaines que Ton peut le plus facilement irriguer sont 
les suivantes : 

deunums. 

1° la plaine de Sis -. . . 1,100,000 

2« id d'Adana 2,200,000 

3° id de Mersine à Selefkié . . . 1,100,000 

4° id du golfe d'Adalia 2,200,000 

26. 
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5» la plaine du vilayet d'Aïdin .... 2,200,000 

&* id id de Brousse. . . 2,200,000 

7« id id de Samsoun . . 2,200,000 

8° id autour des lacs du plateau. . 2,090,000 

Les travaux d'irrigation sur ces. . . 1,200,000 

peuvent être exécutés à raison de 32 paras par deunum, 

soit L. T. 104,347. 

2^ Irrigations en Syrie. 

Le long de la mer les irrigations ae peuvent en général 
se faire que pendant Thiver, presque tous les cours d'eau 
qui descendent de la montagne tarissant en été. Mais à Fin- 
térieur et sur les cours d'eau permanents tels que l'Oronte 
et le Jourdain, les irrigations d'été peuvent être appliquées 
comme en Asie-Mineure. 

Jj6s plaines à irriguer comptent environ 3,300,000 deu* 
nums; à 32 paras le deunum les travaux à exécuter coûte- 
raient L. T. 26,086. 

5» Irrigations en Mésopotamie» 
Il serait facile de rétablir les anciens canaux d^arrosage 
qui jadis sillonnaient la Mésopotamie, une fois les digues du 
Tigre et de l'Euphrate rétablies. 

Ces canaux existent encore en partie et il suffit de les. 
compléter, d'y construire des écluses et des vannes de dis- 
tribution et de faire les aménagements secondaires que 
comporte une répartition régulière des eaux sur un pays 
aussi vaste pour rendre à la Mésopotamie sa fertilité pre- 
mière. La surface des plaines à irriguer n'est pas inférieure 
à 82,000,000 dedeunums; à 32 paras par deunum les tra- 
vaux coûteraient L. T. 660,000. 

V. Epis efi rivière et endigtiements pour améliorer 

la navigation. 
Les principales rivières du versant de la mer Noire et 
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quelques-unes de celles qui se jettent dans la Méditerranée 
deTiendraient navigables dans la partie basse de leurs cours. 
On peut citer entre autres : 

LeSeîboun et le Djeïhoun (province d'Adana). La Sakka- 
ria, le Yecbil et le Kizil-Irmak, sans compter le Tigre et 
TEuphrate qui se jettent dans le golfe Persique et que Ton 
peut rendre navigables sur une grande étendue de leur par- 
cours. 

Il suffira en général de couper la barre qui obstrue ren- 
trée des rivières en resserrant leur embouchure au moyen 
de jetées ou d'estacades et à Tintérieur de réduire la lar- 
geur du cours d'eau au moyen de digues submersibles là où 
le tirant d'eau fait défaut. Souvent des épis suffiront pour 
concentrer les eaux dans le thalweg. On peut estimer que 
les travaux les plus urgents à exécuter pour rendre les 
principaux de ces cours d^eau navigables ne dépasseraient 
pas plus de L. T. 435,000. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

Il est presque certain que le produit des droits de péage 
et de transport à percevoir des voyageurs et marchandises 
circulant tant sur les routes ordinaires que sur les voies fer- 
rées à construire suffiront à couvrir les dépenses de con- 
struction, d'entretien et d'exploitation de ces ouvrages. 

Ainsi donc si le gouvernement, en dehors du concours mo- 
ral qu'il est dans son intérêt de prêter aux entreprises d'u- 
tilité publique, accordait le droit de percevoir un tarif suf- 
fisamment rémunérateur pour couvrir les sommes dépen- 
sées réellement pour la construction des chaussées et des 
chemins de fer, ainsi que certaines facilités telles que le 
droit de posséder et d'exploiter, conformément k la loi sur 
la propriété, tous les marais à dessécher situés à proximité 
des ouvrages, de construire des ports et des quais sur les 
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points du littoral avoisinant les travaux primitifs et de per- 
cevoir des droits de port et de quai; en conséquence, d'im- 
porter de rétranger, en fï*anchise de douane, tous les ol^jets 
nécessaires aux travaux, et ce, en conformité du cahier des 
charges sanctionné par ordonnance impériale^ d'exploiter, 
selon les règlements régissant la matière, les mines qui 
seraient situées sur le tracé de la route ou de la ligne à 
construire, de couper gratuitement dans les forêts de TÉtat 
tous les bois nécessaires au premier établissement des tra- 
vaux, à la condition de so conformer au règlement des fo- 
rêts; il est évident que des capitalistes puissants et sérieux 
se présenteraient pour l'exécution desdits travaux. 

Les droits de port, de quai et d*échelle suffiraient, nous 
en sommes plus que sûrs, pour indemniser en général les 
capitalistes des dépenses qu'ils auront à faire pour ces di- 
verses constructions. Quant aux routes et chemins de fer, 
plus leur réseau s'étendra, plus naturellement la produc- 
tion du pays et par conséquent le transport par voie ferrée 
et la circulation sur les routes augmenteront; en outre, la 
richesse du pays et les facilités d'échange que, par la posi- 
tion du pays^ ces travaux développeront, seront un moyen 
sûr d'augmenter les relations commerciales et autres avec 
l'Europe, l'Asie et les autres parties du monde; ces diverses 
considérations convaincront les entrepreneurs de ces tra- 
vaux de la possibilité de récupérer les dépenses qu'ils auront 
à supporter ainsi que les bénéûces qu'ils sont en droit d'at- 
tendre. 

Pour en venir aux dessèchements de marais, les travaux 
seront toujours compensés, soit par la concession conformé- 
ment à la loi sur la propriété des terrains submergés appar- 
tenant à l'État, soit par la contribution des propriétaires 
qui proûteraient du dessèchement et de l'assainissement de 
leurs propriétés, soit encore par l'abandon, de la part des 
propriétaires qui ne voudraient pas se soumettre à cette 
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contribution, d'une partie de leurs terres à l'entrepreneur 
des travaux de dessèchement ; ces avantages ne sont-ils pas 
de nature à indemniser largement les entrepreneurs des dé- 
penses qu'ils auront à leur charge? 

Les dépenses à faire pour les irrigations pourront être 
couvertes par la perception de droits d'arrosage sur les ter- 
rains appartenaut à des particuliers. 

Tous les travaux détaillés ci-dessus peuvent donc être 
exécutés sans imposer au Trésor de l'État aucune subven- 
tion pécuniaire ni garantie d'intérêts, mais seulement 
moyennant, coname il a été dit plus haut, la concession de 
certains droits et de certaines facilités. 

Rapport du Ministre des travaux publics 
— Novembre 1880. 
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ANALYSE DES EAUX THERMALES DE BROUSSE 



... La localité la plus connue et la plus célèbre sous le 
rapport des eaux thermales en Asie-Min«yre est sans con- 
tredit la ville de Brousse. 

Au pied oriental d'un des contreforts de l'Olympe, dont la 
hauteur, selon M. Texier, est de 1,930 mètres, on voit éche- 
lonnées sur une ligne dirigée, du nord-est au sud-ouest toute 
une rangée de sources chaudes, dont l'altitude est à peu 
près celle de la ville de Brousse, que M. Texier a détermi- 
née à 305 mètres. 

Parmi ces sources les principales soHt celles de : 

1° Eski Kaplidja ayant une température de 36® Réaumur 
(44® centigrades) ; 

2<> Tchekirgué, 36« (W) ; 

3<> Kara-Moustafa; 

4P Bouyouk Kukurtlu 65" (90°) ; 

5° Yeni Kaplidja, 66° (92°) ; 

M. le docteur Noé, pharmacien prussien, employé depuis 
longtemps au service de la Porte, s'est occupé de l'examen 
chimique et thermomatique de .plusieurs de ces sources ; les 
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n^ 2, 3, 4 et 5 ont été consigaés dans l'ouvrage médical 
que M. Rigler a publié sur l'état sanitaire de Constantinople 
et des proYHices ottomanes. Il résulte de ces observations 
que toutes les sources susmentionnées renferment de la 
soude et sont par conséquent alcalines ; que, dans toutes, à 
l'exception de la source de Yeni Kaplidja, les sulfates et les 
carbonates prédominent ; et qu'enûn toutes contiennent Ta"- 
cide carbonique libre, quoique en très petite quantité. 

Ce qui les distingue particulièrement entre elles ce sont 
d'abord les proportions très variables entre les sulfates et 
les carbonates, et ensuite la différence des bases qui figurent 
dans ces sell ; ces bases n'étant dans toutes les sources 
susmentionnées que la soude, l'alumine, la chaux et la ma- 
gnésie, elles $'y présentent dans des proportions très diffé- 
rentes sous la forme soit de sulfates, soit de carbonates, 
ainsi qu'on le voit dans le tableau suivant, dont les chiffres 
y représentent les fractions d'un gramme telles qu'elles ré- 
sultent de l'analyse de 10,000 grammes d'eau : 



CA-RBONATES. 



Bicarbonate de chaux . 
Bicarbonate de soude . 



Sulfates. 



Sulfate de soude .... 
Sulfate d'alumine . . . 
Sulfate de chaux .... 
Sulfate de magnésie . . 

Hypbrchlorate de soude. 



V 9 



14,291 



12,890 
00,521 

01,249 

00,020 
00,200 
00,001 
01,022 

00,016 



SOURCE DE 



Kara- 

Moustafa 


Bouyouk- 
Kukurtlu 


Yeni- 
Kaplidja 


4,454 


1,880 


4,073 


2,621 


1,880 


3,352 
0,721 


2,314 


5,178 


4,807 


1,833 

0,481 


0,453 
» » 
2,375 
2,350 


2,395 

o,yi<s 

» » 
1,494 


0,166 


» » 


9,945 
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Od voit que malgré le peu de variété dans les substances 
que contiennent ces sources, elles ofifrent de très notables 
différences dans les combinaisons et les proportions de ces 
substances; la source de Yeni Kaplidja se distingue surtout 
par sa nature décidément alcaline, qui se traduit par un 
goût salé très prononcé, tandis que la plupart des autres 
sources ont un goût plutôt acidulé et qui, aprèâ son refroi- 
dissement, est parfaitement potable. 

Nous ne possédons sur les sources thermales de Brousse 
aucun renseignement qui se rapporte à une époque anté- 
rieure à Tère chrétienne. Ainsi la visite de l'empereur 
Constantin aux eaux de cette ville est peut-être le fait 
le plus ancien à Toccasion duquel ces thermes aient été 
mentionnés. M. Daubigny cite un curieux passage de Paulus 
Silentiarius, dignitaire de la cour de Justinien, qui, dans 
un poème écrit en un grec un peu barbare, parle des eaux 

4 

thermales de Pithya, en Bithynie, qui évidemment est la 
ville de Brousse d'aujourd'hui. Il s'étend sur les propriétés 
curatives de ces eaux, et, après avoir discuté d'une ma- 
nière assez rationnelle la question de l'origine des sources 
chaudes en général, il s'écrie avec enthousiasme, « ce fut 
ainsi que ce fluide embrasé et pétillant se fit jour pour le 
salut du genre humain, auquel il sert d'Hippocrate inanimé 
et de Galien sans science. » 

A ce témoignage de Paul nous pouvons en ajouter plu- 
sieurs autres non moins remarquables. Déjà Procope, qui 
écrivait au vp siècle sous le règne de Justinien, nous four- 
nit un passage très intéressant sur les eaux de Brousse : 
« Chez les Bitliynien?, dit-il, dans une ville nommée Pi- 
thya, on voit jaillir des eaux chaudes. Justinien y déploya 
une magnificence digne d'un empereur. Il y fit élever un 
nouveau palais et construire des bains publics dans l'en- 
ceinte desquels les sources chaudes se trouvèrent renfei^ 
mJes. En conduisant jusque dans ces lieux des eaux douces 
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et fraîches qui se trouvent à une grande distante, il tem- 
péra la chaleur incommode qui y régnait auparavant. » 

Théophanes nous apprend qu'en l'année 525 Timpéra- 
trice Théo dora alla prendre les eaux chaudes de Pithya 
accompagnée d'une suite de 4,000 individus attachés ^sa 
personne. 

Il paraît qu'après Justinien les eaux de Brousse conti- 
nuèrent à jouir d'une grande renonamée auprès de la cour 
de Byzance, car Cédyene dit positivement que l'impéra- 
trice Irène et son fils allèrent prendre les eaux à Brousse 
« npou<TY| Btplt:f^<saLl ». 

P. DE TcHiHATCHEFF. — Asie-Mifieure {V^ partie : 
Géographie physique comparée, ch. VII.) 



27 



TABLE DES MATIERES 



Pagefs 
PRÉFACE 7 

PREMIÈRE PARTIE 
LE PAYS. — LES MŒURS. — LES HABITANTS. 

Chapitre I. LA VILLE DE BROUSSE. 

Le vilayet de Hudavendighiar. Brousse, Tan- 
cienne capitale. La ville sainte. La route de 
Moudania. Les rues de Brousse. L'activité 
commerciale. Le khan. Le bazar. Le tchar- 
chi. Nonchalance et misdre. Les amuse- 
ments. Les semaines des trois dimanches. 
Le kief. Les jardins de Set Bachi. Le théâ- 
tre de Brousse. Molière et Shakespeare en 
Asie-Mineure. S. A. Ahmed Veftk Pacha. 

. La promenade d*Adjemler. La colonie euro- 
péenne. Les communautés 'chrétiennes et la 
tolérance religieuse. Les mosquées, les tur- 
bès, les fondations pieuses 21 

Chapitre IL LES EAUX THERMALES. 

Les bains de Brousse. Une future station bal- 
néaire. Yeni et Eski Kaploudja. Kara Mous- 
tapha. Le village de Tchekirglé 48 

Chapitre lU. MOUDANIA. 

Un campement sur le golfe de Ghemlek. Le 
grec moderne. Arnaout Keuy . La saison des 
bains de mer. Les soirées. Les maisons. Les 
Grecques et les Arméniennes. Une source 
sainte 53 



316 EN TURQUIE D'aSIE , 

Chapitre IV. LA JUSTICE ET LES JUGES. 

L Les tribunaux turcs. Le konak du gou- ■ 

vernaur. Les csrfés. Les faux témoins. La 
salle des pas perdus. Une audience au tri- 
bunal mixte. Les procès sans fin. Doléances 

d*un Français 60 • 

II. Portraits de magistrats 76 j 

III. Chez LE JUGE d'instruction 83 

IV. L'ÉLÉMENT CHRÉTIEN DANS LES CONSEILS PRO- 
VINCIAUX 88 

* 

Chapitre V. DANS LA MONTAGNE. j 

I. Les paysans. Une chasse a i/ours. Mon ] 

ami sir Edwin. Un ours à tuer. En route 
pour la montagne. L'arrivée au village. La 
chambre d'hospitalité. Le mouktar» Pendant ( 

le café. De grands enfants. Histoire de bot- 
tes. Les médecins malgré eux. Le repos. 
Les puces et autre vermine. Idée originale 
d'un muletier. Les fusils à treize francs. j 

Dans la forêt. Les rabatteurs. L'ours iuvlsi- ^ 

ble. Le retour en ville. Les chacals. ... 92 1 

II. L'ascension du mont olympe. L'excursion \ 

k faire. L'Olympe vierge. Le kiosque impé- j 

riaL Les lits d'anciens torrents. La forêt. Le 4 

premier plateau. Le deuxième plateau. Une h 

oasis dans un désert de pierres. Le troi- * 

sième plateau. La montée à pied. Le pano- ''j 

rama 102 

III. Histoires de bandits. Un conte des Mille et 

une nuits. Les Grandes Compagnies, La i 

bande de Salonique. Le chef hellène Ghika. , 

La bande hellène de Ghemlek. Le brigand 
Koko. La bande de Janina. Les brigands 
d'Aïdin. Le farouche Ëmin. Une bataille ran- 
gée dans le district de Caterine. Histoire 
du bandit Catchégani. Histoire du bandit ^ 

Pistchi Osman 107 ( 

Chapitre VI. LE SOLDAT TURC 125 ; 

Chapitre VII. LES INCENDIES. ] 

Au feu ! Fréquence des incendies. Indifférence 
des habitants. Les coffres turcs . Simpliâca- ^ 

tion du déménagement. Les pompiers du J 

comte Edmond Shekenyi. -Les toiUom- I 

bac^i. Les incendies en Asie. Le feu hygié- 
nique. Les communautés et leurs pompes. 



I 

l 



cJ-ianc 



\ Dc;:':"Mn :i^,7 Co., Inc. 



Boston, f..'.::. C2210 



■— ^Mi — ■*» 



11 



r^ 



